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A la fin du tome troisième de cette correspondance, on a vu 
que Bosquet, le lendemain du 2 Décembre, n'avait point voulu 
garder son épée. On va lire ici comment il la reprit c après le 
vote étrange de la France 9 qui venait « de livrer ses libertés 
conquises i travers soixante ans d'épreuves ». 

Il y avait eu en lui lutte violente entre son cœur de citoyen 
et son âme de soldat ; celle-d l'avait emporté. 

Aux premiers jours de 1852, une révolte éclate dans les âpres 
montagnes de la Kabylie ; Bosquet est chargé d'aller la répri- 
mer ; c cette campagne, dit-il^ va faire diversion à la tristesse 
qui me ronge le cœur ». 

L'expédition était menée par lui avec cette vigueur, toute de 
calcul et d'entrain, qui lui avait déjà valu tant de victoires, 
lorsque tout-à-coup il fut aux prises, non plus avec le$ ré^s- 
tances des hommes, mais avec les colères du del. 



Assailli par une ef&oyable tempête de neige, il lutte avec une 
héroïque énergie pour arracher le plus qu'il peut de ses braves 
soldats du linceul de mort qui s'étendait sur eux. 

Il se reconnaît a responsable devant les hommes du naufrage 
de sa colonne » ; mais, ajoute-t-il, «c le témoignage de mes 
soldats, de mes officiers, des étrangers, de tout le monde qui 
m'éait, est trop d'accord avec celui de ma conscience pour me 
laisser dans le cœur un autre sentiment que celui de la douleur 
que j'éprouve d'avoir perdu de braves gens et d'en voir souffrir 
d'autres que tous mes efforts n'ont pu sauver ». 

Huit jours après, il avait repris devant les ennemis, étonnés 
de tant d'audace, fière et inébranlable, les positions que la fureur 
de la tempête l'avait forcé d'abandonner ; il continua heureuse- 
ment la campagne, et, de retour à Sétif, le 24 mars 1852, il 
recevait du gouverneur-général des félicitations pour les succès 
obtenus. 



Occupé longtemps encore à guerroyer vaillamment contre 
les Kabyles, Bosquet eut à transmettre à sa mère les récits de 
plus d'une déÊdte infligée à ces farouches montagnards. 

Par son activité, par ses habiles efforts, il transforme et le 
pays et les allures des tribus. Il organise fortement la subdivi- 
sion de Sétif : « J'y ai trouvé la guerre, dit-il, de grandes diffi- 
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cultes partout et les passages à travers la Kabylie absolument 
fermés ; j'y laisserai la paix et l'abondance, une colonisation 
qui se développe au grand trot ; j'aurai eu le bonheur d'ouvrir 
les passages de la Kabylie, de rendre les rudes montagnards de 
ce pays souples et presque dévoués. J'achève, en ce moment, 
une grande route à travers ces montagnes bleues, si efiFrayantes 
encore il y a deux ans ; et Bougie, reliée à Sétif par une ligne 
de trente lieues, va devenir le port de la province ». 

Cependant, Bosquet aspirait à rentrer en France, non que le 
repos fût nécessaire à son corps, mais parce qu'il était atteint 
au fond du cœur de vives souffrances. Il avait écrit : « Je ne 
suis et ne veux être qu'un soldat qui dit ce qu'il fait et qui fait 
ce qu'il dit ». On ne l'entendait pas ainsi à Paris. 

Une autre chose l'affligeait profondément : il avait à craindre 
que les braves gens qu'il menait au combat et qui assuraient la 
victoire à ses armes , ne fussent, le jour des récompenses venu, 
victimes de l'inimitié qu'avaient contre lui quelques-uns des 
c puissants du jour ». 

Mais il avait rendu de tels services, il s'était fait dans l'armée 
d'Afrique un nom si glorieux, qu'il devait forcer la main à ceux 
qui semblaient avoir le parti -pris de le tenir à l'écart. Aussi 
écrivait-il en mars 1853 * ^ ^ °'^^* P^^ absolument impossible 



que, malgré la croiK i'hérédque mise sur ma porte, je sols 
noouné général de division avaatla fia de r^uinée ». 

Le mois d'août suivant, il partait de l'Algérie, où il ne dev^t 
plus revenir, il quittait cette terre d'Afrique, qu'il avait aimée 
avec passion, où, pendant vingt ans, presque sans trêve ni 
repos, avec toute son intelligence et tout son cœur, il avait 
travaillé et combattu pour la France. « Un jour, dit-il, il y 
aura ici un véritable paradis pour ceux des nôtres qui s*y éta- 
bliront avec leurs familles. Nous aurons eu la gloire et Thonneur 
de la conquête, et nous aurons bien mérité que les propriétaires 
futurs, quand ils respireront à l'aise sous des berceaux de ver- 
dure, se souviennent un peu de ceux qui supportent aujourd'hui 
le poids du jour^ d'un soleil brûlant, et courent les chances d'une 
guerre dont les dangers sont de toutes les heures du jour et de 
la nuit 9. 



Mis à la disposition du ministre de la Guerre par le décret 
qui le nommait général de division, i8 août 1853, Bosquet avait 
dû se rendre à Paris. 

Les lettres qu'il écrivit de là sont du plus vif intérêt par les 
choses qu'elles disent et par tout ce qu'elles laissent entrevoir. 
« Il regarde, il étudie, il observe; les autres le regardent aussi». 
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n est appelé dans 1^ conseils où s'a^tent les questions qui vont 
faire entreprendre la guerre de Crimée. 



Il s'embarqua pour l'Orient le 19 mars 1854. Il allait avec le 
général Canrobert, « un peu à Taventure, chercher le meilleur 
point de débarquement » ; quelques jours après, il écrivait de 
Gallipoli : « Nous voyons très-clair dans la valeur des ordres 
donnés de Paris ; je constate id que le ministère a déjà fait 
preuve d'une imprévoyance désolante ». Cela concerne l'histoire. 
Ce qui suit le caractérise en un point tout particulier : il £ait 
remarquer qu'il part le jour où est célébrée la fête de saint Joseph, 
son patron ; de même en 1847, lorsqu'il venait d'obtenir le 
grade de colonel, il avait dit : Ce grade « a pour date le 8 
novembre, le jour anniversaire de ma naissance ; n'est-il pas 
curieux que ce soit ce jour-là que mon pays me fiasse l'honneur 
de me confier im de ses drapeaux ! » En signalant de pareilles 
coïncidences, Bosquet semble vouloir complaire à certaines 
idées de sa mère, ou cède peut-être, lui aussi, à une disposition 
de son propre esprit, à un sentiment qu'il tenait d'elle. 

Il ajoute en 1854 : « Ton fils aura franc jeu et belle place au 
soleil > ; il ouvrait ainsi tout son cœur ; devant sa mère il 
pouvait bien mettre toutes ses c espérances à nu » ; il n'y a 
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doDC point là de Torgueil, on n'y doit trouver que rexpression 
de la juste conscience qu'il avait de sc$ forces. 

Tout ce que, de bonne heure, il s'était senti capable d'accom- 
plir, il sut le réaliser en Crimée; c'est là qu'il se fit a belle 
place au soleil » : dans les périlleuses et grandes journées de 
l'Aima et d'Inkermann, du mamelon Vert et de Malakof!, il 
conquit l'honneur d'être élevé à la dignité de maréchal de 
France. 



Au milieu des préoccupations du commandement et des rudes 
travaux de cette guerre, où parfois les retards, les Êiutes et les 
injustices l'irritent, il ne laisse pas d'écrire les lettres les plus 
affeaueuses par l'effusion du sentiment, les plus charmantes par 
la gaité de l'esprit. 

Il est d'humeur causeuse, vive, enjouée : « Le soleil est beau» 
les alouettes chantent, et son cœur bat à l'unisson de tout cela. 
Il y a dans l'air bonne chance, et il s'y abandonne ». 

Comme- il est heureux du bonheur de sa mère ! Il apprend 
qu'elle rsçoit à Pau les plus vifs témoignages de sympathie et 
de respect : « Je bénis Dieu, lui écrit-il, qui a voulu m'aider à 
te faire la vie plus douce et à t'cntourer de cet horizon d'hon- 
neur que ton cœur si ferme, si loyal, si religieux, si dévoué» 
rêvait autrefois et préparait avec tant de courage I » 
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Avec le souvenir de sa mère, il a toujours aussi le souvenir 
du Béam. Si les Russes ont été battus par lui, le 7 juin, c*est 
qu'ils avaient eu affaire à ses soldats , « au corps d'armée du 
Béarnais ». Il ne peut oublier « le plaisir mystérieux , complet 
bieniiaisant et plein de sourires que lui a donné la vue de nos 
montagnes, les quelques rares jours où, dans sa vie de soldat, 
il lui a été possible de les voir et de les aimer de tous sts yeux 
et de tout son cœur à la fois ». 

Ses ordres du jour avant les combats, ses lettres après la 
déroute des- ennemis, sont d'un style ferme^ clair, concis, vi- 
goureux comme son épée, prompt et juste comme son coup d'œil 
sur le champ de bataille. 

Voici en quels termes il sait juger les £ûts et prévoir les 
événements : « La France ne recueillera qu'un peu de gloire de 
cette guerre de Crimée, où elle peut perdre ses meilleurs soldats, 
et, par conséquent, ses chances de résister un jour à une inva- 
sion Russo-Allemande, quand elle restera seule, abandonnée par 
2'Angleterre, dont les intérêts sont déjà différents des nôtres, 
malgré l'alliance. Pauvre France I toujours l'épée à la main, se 
battant pour Dieu et le droit, et toujours seule à la fin des lut- 
tes, payant les progrès du moi^e civilisé du plus pur de son 
sang et du dernier écu de ses épargnes 1 1 • . • » 

On a dit, après la lecture des trois premiers volumes des 
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lettres de Bosquet, qu'elles sont « curieuses, intéressantes, au 
point de vue de lliistoire et de la psychologie ». L'observation 
est fort juste , et cela se voit bien mieux encore dans les lettres 
de ce tome quatrième qui furent écrites de 1852a 1858. Dans 
celles ci, tout est plus considérable, Tbomme et les choses, sa 
situation et les circonstances. 



Nous avions été chargés, mon excellent ami Paul Raymond 
et moi, de diriger la publication de cette correspondance. La 
tâche accomplie, celui qui fut mon collaborateur, n'est plus ! 
Me souvenant de ce qui avait été dit plus d'une fois dans nos 
entretiens sur la valeur et l'attrait de cette publication , je dois 
remercier ici M. le docteur Lacoste, neveu du maréchal, d'avoir 
bien voulu livrer à la Société dts Bibliophiles du Béarn ces lettres , 
où la mémoire de la mère de Bosquet est élevée si haut avec 
tant d'amour, où l'on apprend à connaître Bosquet par tant de 
bons et brillants côtés du cœur et de l'esprit. 

On savait que le maréchal fut un homme de guerre illustre ; 
dans sa correspondance il se montre doué des meilleures qua- 
lités de l'écrivain, et le plus aimant, le plus respectueux, le plus 
reconnaissant des fils ; de tels mérites s'ajoutent, pour l'éclat de 
son nom^ à ceux qui lui ont valu sa gloire milit^iire. 

V. Lespy. 
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Sétif, le 2 janvier 1852. 

Ma bonne mère, tu sais combien mon cœur est 
violent et fier, mes amis le savent aussi et ils me 
gardent, malgré cela, leur amitié. Ils ont arrêté les 
démarches que je faisais pour te rejoindre, le gou- 
verneur m'a écrit ; tous m*ont exposé que j'avais tort 
de ne pas garder mon épée et ont essayé de me le 
prouver en me parlant des événements qui se succè- 
dent. Je souffire au cœur beaucoup, et j'attendrai 

IV I 
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encore. Mais je ne comprends rien dans cette singu 
Hère combinaison qui conseille à la France de vendre 
son passé, de livrer ses libertés conquises à travers 
soixante ans d'épreuves, et de les livrer en même 
temps que ses généraux, ses citoyens les plus loyaux, 
les plus glorieux, les plus honorés. La peur est mau- 
vaise conseillère ! 

Je ne voulais, d'abord, te parler de rien de tout 
ceci, bonne mère ; mais je ne crains pas de t'affliger, 
ton cœur est fort, et c'est toi qui m'as appris à 
souffrir fièrement; mieux vaut que tu saches ma 
pensée que d'ignorer et de chercher ailleurs. 

Un grand nombre de mes amis, qui ont la même 
pensée que moi, restent. Je croyais plus loyal de s'en 
aller, je suis seul de cet avis ; sur leurs instances, je 
suspends mes démarches, et j'attendrai. Il me semble 
que cqU ne peut durer ainsi. 

Je t'embrasse. 

BosauET. 



17 janvier 1852. 

Je t'écris à la hâte, bonne mère; je pars avec une 
colonne pour la Kabylie , où le xhérif Bou-Baghela 
vient de ressusciter. 
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Cette campagne va faire diversion à la tristesse qui 
me ronge le cœur. Le nouveau gouverneur, que 
j'avais connu à Oran, lorsqu'il était colonel d'un 
régiment de chasseurs à cheval, vient de m'écrire 
une lettre presque de camarade, où il me prévient 
que lui et mon vieil ami de Martimprey ont déchiré 
ma demande qui ne serait plus raisonnable après le 
vote étrange de la France. Je reste donc, à mon 
poste, comme il plaira à Dieu, triste, résolu à ne 
plus servir mon pays que par devoir, et gardant ma 
fierté, ma pensée intime sur tout ceci. 

Je f embrasse, bonne mère, de tout cœur. 

BosauET. 



Dans le Djurjura, le 2 février 1852. 

Depuis ma dernière lettre, nous avons fait du che- 
min et le Bou-Baghela en a fait bien plus devant 
nous. J'ai eu de nouveau le plaisir de le voir fuir; il 
a abandonné les populations de la haute montagne, 
où je suis à six journées de marche de Sétif ; après 
avoir compromis ces tribus, il les a livrées à mes 
troupes et aux contingents Kabyles que j'ai forcés 
de marcher avec moi. Figure-toi un espace de ter- 
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rain de deux lieues de largeur, en amphithéâtre, un 
peu de neige à la crête, et, au-dessous, vingt-trois 
beaux villages en feu ; c'est la foudre qui est tombée 
là, dans la journée du 26 janvier. Bou-Baghela ne 
croyait pas que les colonnes françaises sortiraient 
pendant l'hiver, pendant les pluies, et il le disait à 
ces populations. En effet, c'est la première fois qu'on 
sort ainsi, en courant, au galop, et qu'on tombe, 
sans crier gare, sur les premiers qui cherchent à lever 
la tête. Je n'avais consulté personne, et, maintenant 
que la partie est gagnée, tout le monde est content. 
Nous venons de subir six journées de tempêtes et 
de pluies froides, presque glacées; mais j'entends 
chanter mes bataillons, ils ont conBance en moi, ils 
savent bien que tout ce que je peux leur procurer 
de bien-être, ils l'ont. Dans cette confiance que je 
rencontre partout, il y a une grande consolation. 

Nous serons dehors encore quelque temps ; j'avan- 
cerai la question du printemps par quelque bout de 
conquête et aussi en faisant de bonnes routes mili- 
taires. Je descends de cheval, après avoir passé ma 
journée à chercher, parmi les sentiers de chèvres de 
ces âpres montagnes, ce qui est le meilleur à élargir. 

Tout cela me donne une santé vigoureuse et me 
permet de ne point trop songer 
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J'ai beaucoup à écrire oflSciellement ; il me faut te 
quitter en t'embrassant pour toi, bonne mère, et pour 
tout ce qui t'entoure. Je t'envoie mes meilleurs sou- 
venirs pour nos amis. 

BosauET. 



Djemâ N'taouint, le X2 février 1852. 

Si la situation et l'avenir que s'est préparés notre 
pauvre pays de France, me laissaient le cœur à l'aise, 
je serais presque heureux après les résultats que je 
viens d'obtenir dans la Kabylie de Bougie. Les jour- 
naux officiels d'Alger en ont dit quelques mots que 
l'on t'aura déjà montrés sans doute. En courant de 
Sétif, à marches forcées, sur ma vieille connaissance 
Bou-Baghela, le même chérif que je battis si heureu- 
sement le I" juin dernier, je demandais qu'on me 
laissât faire une campagne d'hiver complète avec les 
troupes et les ressources nécessaires. M. le gouver- 
neur, tout en m'accordant confiance entière et carte 
blanche, n'a point voulu d'une campagne à fond. Je 
suis donc, aujourd'hui, à peu près arrêté et forcé de 
tirer seulement des conséquences, de préparer la 
campagne du printemps. Les résultats obtenus et 
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ceux qui suivront sont beaux; mais ils auraient eu un 
caractère autrement décisif, si j'avais pu faire agtéer 
mes projets. Avec nos anciens généraux, le vieux 
maréchal, de Lamoricière, Changamier, avec un 
quelconque des anciens pour gouverneur, ce serait 
chose faite ; ils comprenaient, eux, que l'on pouvait 
passer son hiver loin des cheminées ; ils compre- 
naient aussi qu'il faut pousser à fond et profiter de 
ses avantages. 

Nous sommes bivouaques au haut des montagnes 
et contre les neiges du Djurjura qui ne fondent qu'au 
printemps. De la porte de ma tente je vois, dans 
le lointain, un coin du grand golfe de Bougie et 
toutes les montagnes du plateau de Sétif à quarante 
lieues de nous ; la belle vallée dé l'oued Sahel se 
déroule en bas, à nos pieds, dans une étendue de 
vingt-cinq lieues. C'est un tableau imposant, très- 
beau. 

Depuis quelques jours, nous n'avons plus, à portée, 
d'ennemis à combattre. J'ai des otages de partout, dans 
les limites que j'ai dû accepter. Nos soldats, comme 
ceux des légions romaines, ont posé leurs armes 
pour prendre la pioche, le pic à roc, et, de plus, la 
barre à mine. Je fais dans ces montagnes une route 
qui conduira de Bougie jusqu'au plateau du Djurjura, 
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nous nous en servirons au printemps ; elle sera Ta- 
morce de la route future de Bougie à Alger. Cest 
une prise de possession du pays, qui crève le cœur 
de ces montagnards et leur fixe des limites précises 
à la résistance qu'ils rêvent contre le conquérant. 

L'effet produit par ma course rapide de Sétif ici et 
par le coup de foudre du 26 janvier a été assez 
grand pour que des tribus éloignées du bord de la 
mer, entre Dellis et Bougie, et non encore visitées, 
aient cru prudent de ne pas nous irriter. Un bâtiment 
caboteur, une barque de commerce, montée par 
trois marins, naviguant sous pavillon firançais, fit nau- 
firage et se perdit sur la côte chez les Béni Ksila. 
J'en fiis informé et j'écrivis à ces messieurs pour de- 
mander les naufragés. Il y avait trois avis dans la 
tribu : un pour les égorger, un pour les échanger 
contre des prisonniers de guerre, un pour me les 
vendre. Je fis dire que l'on pourrait me les payer 

cher et que je conseillais de réfléchir que 

je les exigeais^ que j'entendais qu'ils me fussent con- 
duits gracieusement y sans mauvais traitements. Les 
vingt-trois villages brûlés en une matinée ont fait 
ouvrir les yeux à ces Kabyles, et, il y a trois jours, les 
trois naufi'agés, montés sur des mules, me sont arri- 
vés avec les figures que tu peux penser ; ils ne se 
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sont crus en sûreté que dans ma tente. Je les ai 
refaits un peu, nippés, j'ai pu leur donner de l'argent, 
et je les ai fait conduire à Bougie, d'où ils seront em- 
barqués, demain soir, pour Alger. Cela fait du bien 
au cœur. 

Autre histoire : j'ai, depuis quelques jours, un 
grand ami dans la montagne ; c'est un vieux chef, à 
barbe blanche, « cheïkhr » des Béni Oughlis, tribu 
puissante que j'ai bridée en arrivant et empêchée de 
passer à l'ennemi. Le vieux « cheïkhr » était entraîné 
par les siens, disait-il ; mais je le pris et le gardai com- 
me otage. Un soir, l'ayant fait venir dans ma tente, 
vers onze heures, pour causer, je m'aperçus que le 
malheureux vieillard souffrait, qu'il était réellement 
malade. Les soins habituels de ses nombreux enfants 
lui faisaient Êiute, et son sang glacé le trahissait. Lui 
tendant la main, je lui dis que je combattais des en- 
nemis et que je soignais les vieillards; qu'il était libre, 
sans condition ; qu'il rejoindrait son pays, le lende- 
main matin, pour retrouver les soins de ses femmes 
et de ses enfants. Je lui fis apporter du café, dont il 
but plusieurs tasses. Il me serra la main, me regardant 
avec un regard doux qu'il leva ensuite au ciel. Son 
fils aine, un beau montagnard, est venu me trouver 
le surlendemain et ne me quitte pas. Tout va admi- 
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rablement dans cette tribu. Cela aussi fait du bien au 
cœur et te mettra des larmes aux yeux, de ces lar- 
mes qui ne pleurent pas. 

Malgré une neige qui tombe très-clair, nos soldats 
travaillent sur la route ; je viens de leur envoyer à 
chacun un bon verre d'eau-de-vie. Si Annibal en 
avait eu dans les Alpes, je crois qu'il en aurait usé 
plutôt que de vinaigre. 

Mille tendresses pour toi et autour de toi. 

BosauET. 
Camou m'écrit : Nou-b desbroutnbet:(^ pas lou juran- 
çauj quoandse rencountraram. 



A sa nièce. 

De la Kabylie, le 17 février 1852. 

La magnifique peau d'ours , dont tu m'annonces 
l'envoi, ma chère Anna, sera la très-bienvenue dans 
ces montagnes de Kabylie. Les personnages que nous 
y rencontrons, ne sont pas vêtus de pareilles peaux, 
mais^ par le caractère, ils ressemblent beaucoup au 
mossieu qui a porté pendant sa vie la fourrure que 
j'attends. 
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Je commence à être dans les anciens; sois donc 
tranquille sur le sort de cette fourrure; je pourrai 
l'employer, sans vergogne, à mon usage personnel. 
D'ailleurs, mon instinct de générosité ne va pas jus- 
qu'à distribuer les objets qui ont pour moi un sou- 
venir de cœur, ma chère Anna, et je pourrais te mon- 
trer, à Sétif, dans ma petite chambre, tes quatre 
tabourets bien époussetés, bien entretenus, encore 
très-brillants quoique je m'en serve presque exclusi- 
vement. Pour tes cordons de sonnette, tu ne les 
trouverais pas suspendus, par l'excellente raison que 
mon installaton à Sétif n'est qu'un demi-bivouac ; 
mais ils sont soigneusement conservés dans une ar- 
moire. — Regarde sur ma table, dans ma tente; la 
cigarette que je fume, vient d'être faite avec du tabac 
et du papier tirés de la pochette que tu fis autrefois à 
mon intention ; les couleurs du velours et de l'étoffe 
intérieure sont un peu passées, mais elle a conservé 
pour moi toute la fraîcheur des souvenirs , elle me 
suit partout; un jeune nègre, monté sur une belle 
mule fauve et blanche, n'a guère en route d'autre 
préoccupation que de la conserver et de l'entretenir 
pleine ; il est convaincu qu'il lui vaudrait mieux per- 
dre un bras que cette petite blague à tabac, qu'il me 
présente au moindre signe. 
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Mille caresses autour de toi et mes meilleurs 
compliments à nos amis. 

BOSQJJET. 



Bougie, le 24, minuit. 

Ma bonne mère, les journaux ne manqueront pas 
de parler de la tempête extraordinaire que nous 
venons de subir; ils vont, sans doute, exagérer les 
difficultés et les pertes. Il a fallu « faire la part du 
feu » pour sauver ma colonne ; mais, comme j'avais 
avec moi de vieilles troupes qui m'aiment, j'ai pu 
obtenir des dévouements mutuels qui réchauffent le 
cœur. Te conter tout cela serait bien long et trop 
pénible pour moi! Une autre fois Sache seu- 
lement que, depuis trente ans, on n'avait pas vu de 
tourmente et de neige sur le terrain où je bivoua- 
quais, et que cette tempête est un vrai monstre 
d'ouragan. Tous mes soldats me remercient dans 
leur langage d'avoir pris mon parti vivement. J'aurai 
perdu une cinquantaine d'hommes gelés, peut-être, 
et tout au plus; j'en ai près de deux cents endoloris 
des pieds ; c'est l'affaire d'une quinzaine. Pour n'a- 
bandonner personne, j'étais resté le dernier avec six 
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compagnies d'élite et mon ami le général Jamin. 

Quelle journée et quelle nuit ! et que de traits 

de dévouement, d'énergie! Rien n'est beau 

comme un brave soldat ! 

La veille du départ, quand la tourmente se déclara 
dans sa furie, je mis mes hommes en mouvement 
pour les réchauffer, leur faire battre les pieds contre 
la neige ; et, la nuit, je fis faire de grands feux au- 
tour desquels on se pressait, mais en manœuvrant 
pour que chacun, à son tour, pût approcher. Toutes 
les cinq minutes, je criais ou faisais crier : « Qui vive?» 
et chacun devait répondre : « Présent ! » et écouter 
si le voisin répondait ; c'était le moyen d'empêcher 
le sommeil, qui, par des froids pareils, précède de 
peu la mort. Nuit affreuse, après laquelle nous 
fîmes une bien rude marche ! 

Enfin, les voilà casés à Bougie. J'y suis arrivé, le 
dernier, hier, un peu gelé, et j'ai fait ma première 
visite à l'hôpital, où j'ai éié mettre pied à terre, avant 
d'entrer dans le logement qui m'était préparé. Ces 
pauvres soldats me remerciaient du regard et me de- 
mandaient : « Et vous ? » Où en sont vos pieds ? — Ils 
savaient que j'avais marché, à pied, derrière, toute la 
journée, et à peu près toute la nuit, vingt-deux heu- 
res, dans la neige, relevant plusieurs d'entre eux. 
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Nous sommes très-bons amis, je te Tassure, et j'aime 
bien ces amis-là ! 

J'espère n'avoir que très peu de cas d'amputation. 
Pour moi, je m'en suis tiré sans avoir ni pieds ni 
mains gelés; je n'ai pas eu le temps de les laisser se 
glacer , mon sang bouillait. 

Mon petit Maurice de Dampierre a été parfait ; 
c'est un diamant pour la vigueur et l'éclat et la 
pureté. Et tant d'autres, que tu ne connais pas ! 

Là-dessus, pardonne-moi de me retirer. J'écris en 
cas que le bateau passe cette nuit, il est minuit passé; 
î'ai causé, travaillé, donné des ordres toute la journée; 
hier soir, je n'ai pas dormi à cause de l'excitation fé- 
brile qui durait encore, et je n'avais pas fermé l'œil de 
toute la nuit précédente. Je crois que j'ai droit à six 
bonnes heures dans mes burnous bien chauds qui 
n'ont point roulé avec d'autres équipages au fond 
des ravins. 

Je vous embrasse tous de bon cœur et vous sou- 
haite une bonne nuit. 

BosauET. 
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Bougie, le 2 mars 1852. 

Nous voilà à peu près réparés et prêts à nous 
remettre en campagne. Je pars demain et je retourne 
fièrement, tout droit, vers le point que les colères 
du ciel nous ont fait quitter un instant. 

Au reste, ni les nôtres, ni les Kabyles, personne 
ne s'est trompé sur le caractère de cette bataille 
contre les éléments. Grâce à l'énergie de ces vieux 
soldats et de leur confiance dans leur général, nous 
n'avons perdu que peu de monde, une centaine !... 
Qpand on songe que tout pouvait être englouti ! ! 
Il y a des pieds gonflés, blessés, etc., mais tout cela 
guérit et ira bien. 

Je ne trouve ici, sur mon passage, que des regards 
doux, pleins de confiance ; cela m'a aidé à guérir 
mon pauvre cœur qui était bien gros. Des lettres 
d'Alger et de Sétif y ont aidé aussi. Tiens, bonne 
mère, en voici une de l'évêque d'Alger ; tu verras 
que ton fils compte ici quelques amis. 

Hier, j'avais réuni chez moi les habitants de Bougie 
qui ont généreusement recueilli tant de mes soldats 
souflSrants, et, avec tous mes officiers, je les ai re- 
merciés dans une soirée au bivouac improvisé. 

Ce matin, nous étions tous réunis à l'église, priant 
pour les absents I — Nous repartons demain. 



DU MARÉCBàL BOSQJJET. 1$ 

Labourdette est de retour ; il m'a donne de vos 
nouvelles^ et m'a réjoui le cœur en me parlant de 
vous tous, en détail. La peau d'ours est arrivée, elle 
est magnifique^ merci mille fois ; on ne peut là- 
dessus passer qu'une très-bonne nuit. 

J'écris un peu à la hâte, ayant peu d'instants qui 
ne soient pris ou qu'on ne prenne en les gaspillant ; 
ainsi, à bientôt pour une autre lettre, et laisse-moi 
t' embrasser. Vous embrasser tous en finissant celle-ci. 

BosauET. 

Maurice est un cœur d'or qui fait des choses su- 
blimes tout naturellement. J'ai aussi un capitaine 
d'artillerie, chef du bureau arabe^ Âugeraud, qui 
est fait d'acier et de charité. Il y a encore sur terre 
de nobles âmes !.... 



UMque i'Aîger au général Bosquet. 
twÈCMÈ D'ALsi». Alger, Ic 28 février 1852. 

Monsieur et bien cher général, 

Si )*ai regretté de ne vous pas voir à Sétif, je n'ai pas besoin 
de vous le dire. Rien n'est venu altérer ma tendre et respec- 
tueuse vénération pour vous, et je Tai sentie plus profonde et 
»lus vive, en apprenant de M. le général Jamin votre héroïque 
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conduite dans la cruelle épreuve à laquelle votre courage vient 
d*étre soumis. 

J'espère, Monsieur le général, que l'on comprendra à Paris, 
comme on le comprend à Alger, qu'après les grands accidents, 
si Ton pleure les morts, on sait récompenser les hommes qui 
ont résisté à l'avalanche, qui n'ont rien perdu de leur sang- 
froid et qui ont su conserver i la garde des intérêts et de la 
dignité de leurs fonctions ce que le naturel leur laissait de forces. 
Les vôtres ont été au-dessus de la nature, et cela ne sur- 
prendra personne. Soyez-en félicité par tous les nobles cœurs 
et par le gouvernement. Monsieur et cher général, il ne m'ap- 
partient, à moi, que d'être fier de votre noble conduite, comme 
Algérien, et aussi comme votre ami, si vous me permettez de 
prendre ce nom avec vous. 

Veuillez agréer l'expression de ce sentiment et de tous ceux 
de considération et d'affection profonde que vous a voués pour 
toujours, Monsieur et cher général, votre très-humble et très- 
obéissant serviteur. 

f Louis-Antoine-Augustxn. 



A M. le chef d'escadron Baradire. 

II mars i8$2. 

Mon cher Baradère, je vous serre les mains bien 
cordialement pour votre petite lettre si chaleureuse. 

Je ne sais ce que le public écrira -et pensera de 
cette bataille que nous ont livrée les éléments, mais 
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ici chacun est fier d'avoir si vigoureusement lutté. 
Pas une plainte, pas Tombre d'un murmure ; au con- 
traire^ des félicitations mutuelles pour les secours 
donnés et reçus. Qiiand je rentrai à Bougie avec 
mon arrière-garde, je mis pied à terre à l'hôpital 
pour consoler et encourager ; mais je ne trouvai que 
des figures fières et gaies, des regards d'affection, 
des gens qui se redressaient et répondaient : — « Ce 
n'est rien ; mais vous?... » — Tout est là. La part du 
mal a été minime, quand on la compare aux chances 
probables. Mon bivouac était établi depuis plusieurs 
jours au centre de ma route, sur un point choisi 
après de longues études. De mémoire de vieillard du 
pays, on n'avait pas eu, depuis trente ans et plus, 
de la neige pendant plus de cinq à six heures. Nous 
avions déjà vérifié ces renseignements, car il était 
tombé quelques grains sans aucune froidure ; c'était 
l'a&ire de quelques heures à peine. La température 
était celle du printemps. On avait cueilli des violettes 
dans la journée. La nuit était chaude, lorsque, vers 
une heure du matin, il tomba de la neige, sans froid 
ni vent. Le lendemain, du soleil, température chaude. 
Mais, vers le milieu de la journée suivante, ce fut 
^a foudre : des tourbillons à ne pas se voir, à ren- 

i^erser hommes et chevaux. Nous partîmes au jour, 
IV a 
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et la. tempête a duré quatre jours et demi derrière 
nous, couvrant le bivouac de cinq pieds de neige 
sur la plus grande parde de son étendue. 

Je reste responsable devant les hommes du nau* 
frage de ma colonne, mais le témoignage de mes 
soldats, de mes officiers, des étrangers, de tout le 
monde qui m'écrit, çst trop d'accord avec celui de 
ma conscience pour me laisser dans le cœur un autre 
sentiment que celui de la douleur que j'éprouve 
d'avoir perdu de braves gens et d'en voir souffiir 
d'autres que tous mes efforts n'oiit pu sauver. Au 
reste, les résultats de la campagne sont complets, et 
les Kabyles ne se trompent pas, eux, ils ouvrent de 
grands yeux devant ce développement d'énergie. 

Mille amitiés, mon cher Baradère, et chargez-vous 
de les of&ir à mon ami Cassaigne ainsi qu'au général 
Pélissier avec l'expression de mon respectueux dé- 
vouement. 

Général BosauET. 

Je vous écris de nos anciennes positions que nous 
avons reprises, quelques jours après, fort gaîment. 
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16 mars 1852. 



Ma bonne mère, je t'écrb encore du bivouac. Nous 
avons tenu bon et nous avons le dernier. J'ai fini ma 
route. La tourmente avait tué ou dispersé les otages; 
j*ai forcé les tribus à m'en donner d'autres. Nous 
avons fait comme la preuve de l'opération, et elle 
est juste, j'en réponds. 

J'avais, il y a un instant, autour de ma tente, des 
milliers d'Indigènes ; je leur ai parlé arabe; un inter- 
prète leur traduisait en kabyle mes paroles ; par 
intervalles, tu aurais entendu des acclamations de 
gens persuadés. C'est la première fois qu'on les ma- 
nœuvre ainsi ; il y a à continuer, et, au bout, pas 
bien loin, se trouve la soumission de ce monde de 
montagnards que les Romains avaient respectés. 

Les journaux t'auront appris qu'à Paris on a jugé 
avec bienveillance, ou apparence de bienveillance 
devant le public, la tourmente incalculable qui a 
assailli ma colonne. Au moment où j'écris, je n'ai 
point encore de lettres de mon camarade, le général 
Jamin, qui est parti pour Paris, les pieds un peu gelés, 
chargé par le gouverneur de raconter ce qu'il avait 
vu. — Jamin était colonel du 8* de ligne sous mes 
ordres et vient d'être nommé général ; c'est pour 
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moi un frère cadet dévoué et attaché. — Je reste donc 
fort impatient d'apprendre si messieurs les Africains 
du président Bonaparte ne chercheront point là une 
occasion de tourmenter un ancien camarade. De ceux 
qui m'entourent, 'soldats et officiers, et de tous ceux 
qui m'écrivent de loin, je ne reçois que des lettres 
parfaites et louangeuses, comme si j avais fait plus que 
mon devoir. 

Je ne sais si le diable en aura sa part plus tard, 
mais je m'en tire sans déchirure. Mes pieds que 
j'ai eus un peu gros, sont secs depuis longtemps, et, 
quand je marche, l'on me pourrait prendre pour un 
Basque. Ajoute l'effet de la magnifique peau du com- 
patriote, que tu m'as envoyée, et tu comprendras 
que, si j'étais gelé, il y a eu dégel, et que me voilà 
bien chaudement en route. 

H n'est pas possible que M"* Lacarcet n'ait point 
reçu un petit mot que je lui ai fait écrire à la fin de 
l'année dernière. Je n'oublie rien, et me souviens 
très-bien du jeune Lacarcet, sergent-major à la com- 
pagnie Butet. Il n'y a pas de temps perdu, le jeune 
homme le sait bien et aurait dû l'écrire à sa sœur. A 
mon retour à Sétif, j'aurai à faire un tableau supplé- 
mentaire d'avancement pour son bataillon. Si les 
rapports, comme je l'espère, lui sont favorables, je 
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serai heureux de l'inscrire sur ce tableau, et, si la 
chance le favorise, il arrivera promptement. Je répète 
qu'il n'y a pas de temps perdu, car ce jeune homme 
a recommencé sa carrière ; une famille ne calcule 
pas tout cela. Assure M"* Lacarcet que je veille 
sur son frère ; la position de cette famille me rap- 
pelle trop le passé pour que je ne me sente pas le 
cœur engagé. 

Hier, j'ai causé une heure avec Labourdette qui 
prétendait s'être essoufflé à te suivre sur les rampes 
de l'escalier; — flatteur !.... 

Je vous embrasse tous. 

BosauET. 



A Madame M. F. 



17 mars 1852. 



Ma chère Louise, ma chère amie , laissez-moi 
m' exprimer ainsi, je ne saurais autrement, avec ces 
souvenirs d'affection fraternelle que je vous garde et 
que vous savez si* bien garder pour les moments où 
ils peuvent réchauffer le cœur d'un ami. Je vous 
connais une âme d'élite, généreuse, fidèle aux bons 



22 LETTRES 



souvenirs , dévouée surtout dans les mauvais jours. 
Recevoir de vous une lettre bien chaleureuse , quand 
j'étais dans la peine, m'a donc semblé chose toute 
naturelle; vous ne serez point étonnée que je vous 
dise combien de fois je l'ai relue et tout le bien 
qu'elle m'a fait. 

Si j'en juge par mes propres sentiments, vous ne 
pouvez avoir douté un instant de la religion avec la- 
quelle je me souviens de votre mère chérie, qui avait 
pris plaisir à m'encourager, à développer en moi ce que 
Dieu pouvait avoir mis de forces dans mon cœur et 
ma volonté; souvenir de famille que je n'ai point 
manqué d'évoquer chaque fois que la fortune m'a of- 
fert quelque difficulté à vaincre, ou qu'elle a voulu, 
la chose faite , m'honorer aux yeux de mes cama- 
rades. 

Vous voyez que je ne vis point seul dans ces soli- 
tudes d'Afrique et que j'ai su m'y entourer d'un petit 
monde mystérieux avec lequel je partage ma vie et 
mes espérances. Si vous en doutiez, je vous montre- 
rais, à l'instant, cette médaille miraculeuse qui m'a si 
S3uvent porté bonheur, venant de vous, et qui pend 
à mon cou en compagnie d'une autre médaille sem- 
blable qui vient de ma mère. Si le feu et la glace 
m'épargnent encore, je la montrerai, un jour, à votre 
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enfant, mon petit aide-de-camp, Louis, que j'em- 
brasse de tout mon cœur par avance, et il verra bien 
alors qu'il a véritablement un ami dans son général. 

La tourmente cruelle qui m'a valu votre lettre, ne 
se peut guère décrire^ et il serait trop triste de vous 
dire conmient, à cette arrière-garde, relevant et ré- 
chauâ^nt de pauvres soldats renversés par l'ouragan 
glacé, plus d'une fois j'ai dû abandonner des cadavres, 
jetant sur eux une poignée de neige en signe d'adieu 
pour nous et leurs familles, et levant les yeux au ciel 
pour le prier qu'il nous fût permis promptement de 
leur donner une autre sépulture. Il vaut mieux s'arrê- 
ter à la relation du Moniteur officiel qui dit la vérité 
sur l'ensemble. Nous sommes, aujourd'hui, à peu près 
tous réparés. Huit jours après ces cruelles journées, 
nous avons repris nos positions devant l'ennemi, qui 
ne s'est pas trompé à l'énergie de ces vieilles troupes 
et m'a donné toutes satisfactions. 

Je vous écris du bivouac que je quitterai demain 
pour m'acheminer sur Sétif, si le soleil veut bien nous 
sourire. Je ne sais, aujourd'hui moins que jamais, 
quand je reverrai la France, et cependant je vis dans 
l'espérance d'aller vous surprendre encore, un jour, 
et de presser bien affectueusement les mains amies 
de ceux qui vous entourent, de votre aimable sœur. 
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de Monsieur D. et de Monsieur M. F., sans oublier 
mon aide-de-camp. 
Votre vieil ami de tout cœur. 

BosauET. 



A Af. le capitaine Gravier. 

19 mars i8$2. 

Mon cher Gravier, j e me réj ouis fort de la bonne nou- 
velle * que vient de m'apprendre Lenoble et je vous 
félicite en vous serrant la main bien chaleureusement. 
Je songe tout naturellement à la conversation d'hier 
sur la pelouse de mon bivouac ; voilà mes espérances 
réalisées pour vous, et le même courrier m*en donne 
pour Sétif, Bord) et Bou Saada. 

Après la pluie, le beau temps; après l'oubli, les 
souvenirs gracieux. Amen. 

Votre bien aflFectionné. 

Général Bosqott. 

* Promotion au grade de capitaine. 
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22 mars 1852. 



Je suis à deux journées de marche de Sétif, à 
hauteur du champ de bataille du i"" juin 185 1, par 
un beau soleil, avec des troupes joyeuses d'avoir fait 
à la fois leur devoir et les affaires du pays, de façon à 
mériter les témoignages de satisfaction du général en 
chef. C'est plus qu'il n'en faut, pour que l'on chante 
aux quatre faces du camp. Nous serons après-demain 
à Sétif. 

Je crois que je vivrais cent ans à faire le métier que 
tu trouves si rude, bonne mère. Je ne changerais pas 
ma tente contre une maison, si je pouvais rester tou- 
jours dehors; cela devient seconde nature et je redoute 
vraiment le repos comme d'autres appréhendent les 
fetigues "de la guerre. Nous verrons bien jusqu'où 
tout cela ira. 

Mes résultats dans la campagne sont complets, et 
j'ai la douce satisfaction d'entendre les Kabyles eux- 
mêmes énumérer tous les progrès que j'ai pu faire 
depuis les dix-huit mois de mon commandement à 
Sétif. Ces témoignages et ceux des soldats sont pour 
mon cœur une fortune et un triomphe que je partage 
volontiers avec toi. 

Adieu, il me faut le reste du temps pour mon 
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courrier officiel, et Dieu veuille que j'en aie assez ! 
J'embrasse Anna, Henri et Lacoste et les prie de 
t'embrasser pour moi. 

BosauET. 
Lis les journaux, tu verras que l'opinion a été 
juste. 



De Sétif, le 3 avril 1852. 

Nous voilà rentrés à Sétif depuis la 24 mars, ren- 
trés, reposés et prêts à repartir. Mais il y a apparence 
que nous y resterons assez de temps pour déboucher 
quelques bouteilles du jurançon que tu as bien voulu 
nous envoyer, bonne mère, et que je crois sur la 
route de Philippeville à Sétif. Il sera le bienvenu ei 
tu peux compter que nous le boirons à ta santé. 

Nous sommes ici en mouvement perpétuel : ceux 
qui n'ont pas la pioche à la main, ont le fusil au poing 
et s'exercent pour la prochaine campagne ; et moi, 
tu me verrais, à cheval, courir et tout visiter ; ce serait 
fatigue pour un autre, c'est remède pour moi. 

Des lettres qui m'ont été écrites de France, me 
tranquillisent sur les conséquences de ma bataille 
contre la neige, quant aux intérêts des braves gens qui 
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me suivent ; j'ai tout lieu d'espérer que tant de traits 
de dévouement seront en partie récompensés. Si l'on 
rend justice à mes soldats, je me considérerai comme 
le plus récompensé de tous ; car, en ma qualité d'hé- 
rétique en politique, on aurait pu me priver du plai- 
sir de voir honorer mes braves gens et me donner 
l'affliction de penser que je leur portais malheur, ail- 
leurs que devant l'ennemi. 

J'ai su que M. le président de la République a 
exprimé, en présence d'officiers qui l'entouraient, 
qu'il avait regret aux idées républicaines que je con- 
servais comme un Romain, et regret aussi de ne 
pouvoir trouver dans ma vie que des sujets d'estime 
et de considération. Tu verras dans les journaux un 
ordre de l'armée très-honorable pour les miens. Eh 
bien ! tout cela ne signifie qu'une chose, c'est qu'on 
me voudrait mettre dans mon tort, qu'on se gare 
vis-à-vis du public, qu'on cherche à faire bonne figure 
à ceux qui restent dans leurs convictions, afin de 
pouvoir dire, certain cas échéant : c'est leur faute et 
non la nôtre. J'aime mieux, du reste, ce système 
qu'un autre plus rude ; il est poli. Seulement, 'le fond 
de rancune reste chez eux, comme ils savent bien qu'il 
reste chez nous. 

Mille tendresses autour de toi. 

BosauET. 
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22 avril 1852. 



Ta dernière lettre est du 19 mars et nous sommes 
aujourd'hui au 22 avril. Cela me semble long; et il y 
a peut-être un peu de ta faute. Deux courriers de suite 
sans lettre de toi, bonne mère ! Je serai triste jusqu'à 
ce que je revoie ton écriture par dessus les paquets 
qu'on me remet. Jç crains que tu ne saches pas que 
nous recevons à Sétif cinq courriers par mois : deux 
sur lesquels tu calcules et qui partent les 3 et 23 de 
Marseille; trois, qui passent par Alger, partis 
aussi de Marseille les 5, 10, 15 et quelquefois 25. 
Tu peux donc, en toute assurance, écrire quand le 
loisir te viendra, sans calculer le jour, mettre tes let- 
tres à la poste et elles arriveront en temps opportun. 

J'ai écrit pour le jeune Nau ; on me répond qu'il 
a été désigné pour second secrétaire-archiviste au 
colonel Durrieu, directeur central des affaires arabes, 
que le colonel en est très-content et va le faire pas- 
ser caporal. Le jeune Nau est intelligent, dévoué et 
très-honnête ; un peu malingre et cependant supporte 
bien la fatigue. Malheureusement, il bégaie d'une 
manière assez sensible ; sans ce défaut de pronon* 
dation, comme je lui porte beaucoup d'intérêt, je 
l'aurais présenté aux examens pour interprète mili- 
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taire ; il parle assez bien arabe. Tu vois que le jeune 
homme a su inspirer de Tintérêt ; il est chaudement 
recommandé ; à lui de faire le reste. 

Tes magnifiques provisions sont arrivées et nous 
leur avons fait fête déjà. Cet excellent cassis a du 
laalheur cette année ; j'en ai trouvé quatre bouteilles 
cassées ; — les a-t-on bues en route ? — Il y avait 
bien aussi une jarre cassée ; mais le contenu était 
intact et nous avons commencé par là ; ce sont des 
cuisses d'oie délicieuses comme toujours. Merci donc 
mille fois ! Ta santé a été portée par de bons cœurs 
avec du vin de Jurançon, de Madiran et du cassis; 
j'espère donc, malgré Tabsence de lettres, qu'elle 
continue à être florissante. 

Je ne sais trop si les opérations du printemps me 
retiendront comme l'année dernière, mais je ferai de 
mon mieux pour saisir un intervalle et m'échapper 
vers le Béarn au moins pour trois mois. Sans être 
fatigué outre mesure, j'ai besoin de vivre un peu au 
milieu de vous. J'ose à peine y sgnger %t en parler, 
de peur d'un nouveau mécompte. A bientôt, si Dieu 
le veut ! 

En attendant, je t'envoie mille caresses. 

BosauET. 
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DeSétif, le2maii8S2. 

Ma bonne mère, si je compte peu d'amis dans le 
parti qui est au pouvoir en France, en revanche, je 
rencontre clicz Tétranger la plus grande bienveillance. 
S. M. le roi des Deux-Siciles vient de me nommer 
commandeur de son ordre militaire de Saint-Georges 
et m'en a fait adresser les insignes avec félicitations 
gracieuses et remerclments au sujet du sauvetage d'un 
petit équipage sicilien. 

C'est un petit bouquet ; je suis bien heureux de te 
l'envoyer et voudrais en avoir, chaque jour, un à 
t'of&ir, faisant ainsi une fête de chacune de tes jour- 
nées. 

Je t'écris à la pointe du jour, avant que personne 
soit levé dans ma baraque de Sétif. M. le gouverneur, 
son chef d'état-major, Martimprey, et trois aides-de- 
camp sont couchés chez moi. Nous sommes arrivés 
hier de Bougie, où j'avais été les prendre pour les 
conduire, à chevd, à travers ma Kabylie, avec une 
escorte de soixante chasseurs. Cela prouvera qu'il y a 
des résultats obtenus dans ces montagnes, et attirera 
les spéculateurs ; j'y ai gagné de faire décider la route 
de voitures de Bougie à Sétif. Nos colonnes sont 
réjouies et je suis heureux de penser que je viens de 
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Cadre quelque bien au pays. Je te raconte ces choses 
pour partager avec toi le plaisir que donne une bonne 
conscience. 

Je serai en route, dans cinq ou six jours, pour re- 
joindre à Milah la division active qui va essayer d'a- 
chever dans le canton de CoUo ce qui fut à peine 
ébauché Tan passé. 

Voilà le bruit qui commence, et avec lui mes 
devoirs de maître de maison; je te quitte en t'embras- 
sant. — Bons souvenirs à nos amis. 

BosauET. 



Chez les Ouled-Aîdoun, le 20 mai 1852. 

Cest aujourd'hui le 20 mai, anniversaire d'une 
belle journée contre les mêmes Kabyles au milieu 
desquels notre bivouac est établi. Hier soir, j'avais 
aussi l'espoir que nous ferions aujourd'hui une 
journée pareille ; mais un gros orage, qui dure en- 
core, nous a forcés de rester sous nos tentes. C'est 
une journée perdue pour nos soldats, mais point pour 
moi, qui puis causer à l'aise avec toi, bonne mère, 
et te dire combien je suis heureux de tout ce que tu 
ne dis de ta santé. Tout cela est à merveille, et je 
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vois bien que Labourdette me disait vrai en avouant 
qu'il ne pouvait te suivre sur les rampes de votre 
escalier. 

Ce nom de Labourdette me rappelle ton protégé, 
le sergent Lagouardette. Justement, comme tu écri- 
vais ta lettre, je le désignais pour faire partie de la 
députation d'officiers et sous-officiers de ma brigade 
qui doit aller à Paris assister à la cérémonie de la 
réception des drapeaux. Il est proposé pour la nou- 
velle médaille militaire qui donne loo fr. de rente, et 
j'espère qu'il l'obtiendra. La croix d'honneur viendra 
plus tard ; elle exige que l'on passe un peu plus par 
le feu,.... et l'occasion pourra se présenter pour 
Lagouardette. 

Sois bien persuadée que tes recommandations sont 
pour moi d'heureuses occasions de t'ètre agréable et 
de t' aider à faire des gens contents. Qpand je ne 
réussis point, c'est qu'il y a quelque grosse difficulté, 
comme pour P..., du 3* bataillon d'Afrique, Ce 
bataillon est un corps de punition, dont les soldats 
sont tous passés par des conseils de guerre. On leur 
offre là des occasions de tout réparer devant l'ennemi 
et par une bonne conduite. Mais, quand ils ne s'amen- 
dent pas, ils ne peuvent obtenir, avec leur congé, un 
certificat de bonne conduite. Ce certificat est accordé 



DD MARÉCHAL BOSQXJEr. 33 

OU refusé, à la majorité des voix, par le conseil du 
bataillon ; le chef de corps ne peut, seul, accorder 
ou refuser. L'air troublé de ton protégé venait, sans 
doute, de ce que sa conscience lui disait que sa de- 
mande était indiscrète. 

Pour ton sergent-major, je tâcherai de trouver un 
permutant ; mais je dois te dire que cela était plus 
facile à lui qu'à moi ; je crains un peu que sa lettre à 
ses parents ne soit une manière d'expliquer que, s'il 
n'arrive pas, ce n'est point sa faute. 

Maintenant, à mon tour. En même temps que ta 
lettre du 4 mai m'était remise, j'en recevais une de 
la jeune veuve de mon vieil ami Valicon. Cette chère 
Elisa, qui est pour moi une sœur, ne peut se con- 
soler de la perte cruelle de son mari ; elle s'en va 
s'étiolant, malade, triste, et ne vivant un peu que 
pour son enfant, le petit André, qui, comme moi, 
n'aura pas connu son père ! Elle m'écrit de Paris 
qu'on va la mener aux eaux des Pyrénées, peut-être 
aux Eaux-Bonnes, et alors elle viendra te presser 
les deux mains. Âccueille-la comme ta fille ; son 
cœur d'or et son malheur lui méritent toutes les 
sympathies. Sa mère. M"* Calendini, Taccompa- 
,aera sans doute. M. Calendini est sous-préfet de 
^hilîppeville. La sœur de M"' Valicon est mariée 
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avec le capitaine Piétri, de mon ancien bataillon 
arabe, et je suis le parrain de leur premier enfant, le 
petit Pierre. 

Je voudrais bien être auprès de toi pour recevoir 
cette jeune femme; mais la campagne de Kabylie 
commence à peine, et il est difficile de juger du temps 
qu'il nous faudra pour atteindre notre but. Les enne- 
mis ne se sont guère .montrés que la nuit depuis dix 
jours que nous parcourons leur pays. Sans en parler 
davantage, je ferai de mon mieux pour m' échapper, 
dès qu'il fera trop chaud pour tenir les troupes 
dehors. 

II me faut fermer ma lettre plus tôt que je ne 
pensais. Je monte à cheval pour reconnaître quelques 
terrains. 

Mille tendresses. 

BosauET. 

En revenant, je rouvre ma lettre, le courrier n'est 
pas entore à cheval. Je veux rire un peu avec toi des 
précautions excellentes que tu me recommandes pour 
conserver le salé de la jarre cassée. Je suis chargé 
par mes jeunes gens de te dire, avec mille remercî- 
ments très-respectueux, qu'ils ont trouvé un moyen 
infaillible de ne pas laisser ces conserves délicieuses 
se gâter : c'est de les manger, en quelques jours, en 
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nombreuse compagnie. Que penses-tu 4u moyen ? Il 
est entendu que, pour les autres jarres, on ira plus 
sagement. Tu nous pardonneras bien, cette fois, 
d'avoir pris une autre méthode que celle que tu as 
détaillée avec tant de soin, surtout si tu veux bien 
songer que ta lettre ne nous est arrivée qu'au bivouac 
et qu'il avait fallu aviser avant de quitter Sétif. 



De Toued el-Achach, le 29 mai 1852. 

J'espère que des cavaliers passeront aujourd'hui 
dans la direction de Milah et que cette lettre ne man- 
quera point le bateau d'Alger. Je ne me suis jamais 
mieux porté, bonne mère ; la tente, tu le sais, me 
va mieux que la maison. Nos opérations contre les 
Kabyles prennent, cette année , une tout autre tour- 
nure que l'an passé. Les montagnards — que M. de 
Saint-Arnaud n'a pas du tout soumis — reculent devant 
nous en manœuvrant pour éviter de sérieuses rencon- 
tres ; mais ils cherchent à nous suivre, lorsque nous 
regagnons notre bivouac, et à profiter des accidents 
du terrain pour blesser quelques flanqueurs. Ds tâ- 
chent aussi de harceler, de nuit^ nos grand'-gardes. 

A cela nous répondons par des grand'gardes trèS' 
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solides, très-calmes, qui leur tuent du monde tous 
les soirs et ne reçoivent que peu de coups. De jour, 
nous courons sur ces messieurs partout où il y a des 
rassemblements ; nous les battons partout où ils s'ar- 
rêtent, et, là où ils cèdent le terrain, nous brûlons 
les villages et saccageons les récoltes. C'est une guerre 
d'entêtement qu'ils soutiennent, où ils perdent beau- 
coup et fort bêtement. Nos pertes, à nous, tués et 
blessés, sont assez faibles — en proportion de celles 
des Kabyles — et ne dépassent pas quatre-vingts à 
cent hommes. 

Le pays est beau comme les coteaux de Jurançon, 
très-boisé, très-fertile ; c'est beau et joli comme la 
France. Un jour, il y aura ici un véritable paradis 
pour ceux des nôtres qui s'y établiront avec leurs fa- 
milles. Nous aurons eu la gloire et l'honneur de la 
conquête, et nous aurons bien mérité que les pro- 
priétaires futurs, quand ils respireront à l'aise sous 
des berceaux de verdure, se souviennent un peu de 
ceux qui supportent aujourd'hui patriotiquement le 
poids du jour, d'un soleil brûlant, et courent les 
cliances d'une guerre dont les dangers sont de toutes 
les heures du jour et de la nuit. 

Il faudrait que vous pussiez voir nos braves soldats, 
dans ces marches pénibles, aux prises avec les Kabyles, 
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aux prises avec la misère des bivouacs et des priva- 
tions. Ceux-là font battre le cœur un peu plus que les 
masses dorées et repues du Champ-de-Mars. 

Ils ont beau faire ; il restera des soldats loyaux et 
modestes dans, notre pays, il en restera assez pour 
leur faire honte et imposer à l'étranger. 

Au diable ces réflexions qui me serrent le cœur ! 
Je t'embrasse pour toi et pour ceux qui t'entourent. 

BosauET. 
Rivet est général, Bentzmann, chef d'escadron; 
c'est une joie pour moi, à côté de grandes tristesses ! 



Chez les Kabyles, le 5 juin 1852. 

Ma bonne mère, je t'écris, le 5 juin, du milieu du 
pays kabyle que nous sommes chargés de soumettre. 

La campagne de l'an passé, conduite par le célèbre 
M. de Saint- Arnaud, au lieu de préparer le pays à la 
soumission, n'y a laissé que des semences d'irritation 
et d'espoir d'indépendance. Cet étalage d'heureux 
succès, dont les journaux ont assourdi leurs lecteurs, 
à l'époque en question, (ait honneur à la fécondité de 
l'imagination de celui et de ceux qui les ont inventés. 
La vérité pour nous est, malheureusement, qull y 
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aurait plutôt un blâme à infliger. Les mauvaises ma- 
nœuvres de l'an dernier rendent aujourd'hui notre 
tâche plus difiicile. 

Nos excellentes troupes font de leur mieux, dé- 
vouées, ardentes, subissant avec résignation toutes 
les mbères ; et voilà que les journaux et des lettres 
particulières publient déjà que M. de Saint-Arnaud, 
qui tient à continuer sa célébrité de l'an dernier, a 
annoncé, à haute voix, dans ses salons du ministère, 
que notre campagne ne serait qu'une a promenade » 
à travers « ses conquêtes » de l'an passé ! C'est en- 
lever, d'un mot, toutes les chances d'une colonne, 
et la gloire des camarades, c'est voler leurs travaux 
et l'avenir de nos pauvres soldats. 

Cette « promenade » nous coûte déjà vingt morts 
et plus de cent blessés, sans compter ceux qui ne sont 
pas entrés à l'ambulance. La « promenade » ne pourra 
avoir parcouru le quart des « conquêtes » de l'an 
passé. Il y aura, dans ce fait même, une caricature 
assez jolie de l'outrecuidance du triomphateur. 

Ma santé se maintient beaucoup mieux que ma 
gaîté qui ne peut reprendre depuis le 2 décembre. 

Je t'embrasse de tout mon cœur. 

BosauET. 
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A sa nièce. 

^ II juin 1852. 

Ma chère amie, ta petite lettre, datée du château 
d'Arricau, m'a été remise hier, lo juin, comme nous 
achevions une rude journée dans les âpres montagnes 
des Kabyles du Djebel-Goufit ; je l'ai lue, pendant 
que le feu de mon arrière-garde se soutenait encore, 
à cheval, couvert de poussière, et j'ai souri de la 
question que tu me fais : « Puisqu'on ne se bat point 
en Kabylie, que fais-tu à Sétif ? » Nous sommes près 
de Collo, ma chère amie, en pleine Kabylie de l'Est, 
aux prises avec un ennemi qui a le mauvais goût de 
donner un démenti à M. de Saint-Arnaud ; il montre 
très-clairement qu'il n'a fait, l'an passé, aucun signe 
de soumission et qu'il compte ne pas encore se rendre 
de longtemps. 

Je suis donc en route depuis plus d'un mois, tous 
les jours et toutes les nuits en face d'un ennemi qui 
mérite toute notre attention. Pour moi, je trouve 
qu'il mérite aussi notre estime, car il se bat brave- 
ment et défend bien son pays. 

Cette vie fatigante a, cependant, ses charmes et 
souvent ses pedts bonheurs. C'est que tout y est bien 
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OU mal, je veux dire heureux ou désagréable, par 
comparaison : ainsi, hier, j'avais eu l'esprit tendu 
toute la journée, l'œil sur l'ennemi et les miens; ta 
lettre est venue pour me reposer et me faire battre 
doucement le cœur; l'autre jour, c'était la nomina- 
tion de Rivet que je fêtais en poussant vigoureuse- 
ment l'ennemi avec mes braves zouaves. 

C'est bien à toi, ma chère Anna, de t'associer à mes 
affections et de te souvenir de mes meilleurs amis; 
ce que tu me dis de Rivet a doublé pour moi la joie 
que m'avait faite son avancement. 

Mon cœur a surtout battu à l'unisson du den, 
lorsque tu as si bien apprécié les questions d'honûeur 
qui sont pour moi une seconde religion. Mais il ne 
conviendrait d'exprimer ni plainte ni humeur ; mieux 
vaut en sourire, et, en conséquence, nous pouvons 
espérer que, le roi de Naples ayant bien voulu s'occu- 
per d'un obscur général de brigade perdu dans les 
montagnes de la Kabylie, un de ces jours, tout natu- 
rellement, ce sera le tour du roi de Prusse... 

Où en es-tu de ta santé, ma chère amie ? Je suis 
heureux de te savoir à la campagne, respirant un air 
pur, heureux surtout de te savoir si gracieusement 
accueillie et entourée, et près d'un homme du noble 
caractère et du mérite de M. de Pratviel. Je te prie 
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de lui offrir mes hommages les plus empressés et les 
plus reconnaissants pour l'intérêt affectueux dont il 
veut bien t'honorer. J'y joins mes compliments les 
plus gracieux pour tes cousines et je finis en t*em- 
brïissant de tout cœur. 

BosauET. 



II juin 1852. 

Nous sommes arrivés dans les montagnes voisines 
de CoUo, ma bonne mère, à travers un chaos de 
hauteurs et de ravins et de Kabyles défendant bra- 
vement leur pays. Ce sera une longue opération de 
plusieurs années que de soumettre ces montagnards. 
L'an passé, pour faire une position à M. Saint-Arnaud, 
on a cru utile de tromper la France et de lui conter 
que la Kabylie orientale était à pey près soumise ; 
le tour est fait, comme on dit dans ce monde-là; 
mais, ici, la chose n'est pas faite. Nous en avons 
ébauché une petite partie avec de grands efforts. Je 
crois que la campagne va être interrompue par des 
mouvements d*insurrection qui se développent sur 
la frontière de Tunis et dont le caractère devient 
très-sérieux. Il faut aviser et défendre le territoire 
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dont nous avons pris possession et qui a déjà été 
ouvert à la colonisation européenne. 

Je ne sais si tout cela se prolongera, ni ce quî 
adviendra de mes espérances de congé ; je ferai de 
mon mieux, mais le devoir avant toute chose. 

Le vent renverse tout dans ma tente. — Je finis en 
t'embrassant de tout mon cœur. 

BOSQJUET. 



De chez les Béni Saâk, le i6 juin 1852. 

Voici, ma bonne mère, ce qu'il faut écrire à l'ex- 
cellente M"* Landré, que j'aurais à remercier, si 
elle savait me fournir des occasions de lui prouver 
combien je lui suis reconnaissant pour la vieille ami- 
tié qu'elle te conserve. Son jeune protégé a eu tort de 
ne point se présenter à temps pour entrer aux zoua- 
ves au moment de la formation des trois régiments. 
Rien n'était aussi facile ; le Moniteur de V Armée avait 
indiqué ce moment. Le jeune homme aurait alors 
trouvé une place. Présentement, il se peut qu'il 
n'en trouve pas. Mais, s'il a du mérite, que lui 
importent ses galons de caporal ? Il les reprendra à 
l'instant. Je n'ose le bien juger, après cette lenteur de 
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détermination qui lui a fiit négliger de se présenter 
en temps opportun. Aujourd'hui, il faut bien se figu- 
rer que les zouaves fourmillent de sujets très-distin- 
gués. Il y faut un mérite très-réel pour avancer. Un 
avancement dans les zouaves est bien plus glorieux, 
mais bien plus diflScile qu'ailleurs. 

Il peut être avantageux de servir en Afrique dans 
un régiment arrivé tout neuf de France ; là, si l'on est 
fort, on parait vite. 

Il y a, là-dessus, une détermination à prendre. Si 
le jeune homme se décide et vient dans la province 
de Constantine, tu m'en écriras, et alors j'aurais l'œil 
sur lui. 

Fais mes amitiés au colonel Beauchamp du 1 2' de 
ligne ; je serais heureux de le retrouver à Pau et de 
lui serrer la main. Je ne l'ai pas revu depuis sa retraite 
d'Akbet-Kredda, où il se battît si bien, si glorieuse- 
ment, avec sa compagnie de voltigeurs. 

C'est à peine si je puis écrire : il y a autour de mes 
oreilles, sur mes mains et sur mon papier, des myriades 
de mouches maigres qui me dévorent ; c'est comme 
avec les Kabyles de ces montagnes fuyant devant une 
menace et revenant sur vous dès que vous avez tourné 
le dos. 

Je ne veux pas oublier de u donner, sur la croix 
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de commandeur de Saint-Georges, quelques détails que 
tu désires tant. — C'est une croix à quatre branches 
égales, en émail couleur de bois, entourées d'or; 
puis, tout au tour, une couronne de chêne, vert et or; 
au centre, un médaillon représentant Saint-Georges à 
cheval ; en exergue, sur le médaillon, d'un côté : 
viRTUTi ; de l'autre : hoc signo minces, les mots que 
l'empereur Constantin crut voir sur la croix qui lui 
apparut dans le ciel ; — diables de mouches ! — il y 
a aussi deux éoées d'or en croix. Enfin, tout cela se 
suspend au cou, comme la croix de commandeur de 
la Légion d'honneur, avec un ruban bleu de ciel, 
ayant un liséré jaune-orangé. 

En voilà pour toi et Roro, à imaginer, à organiser, 
à inventer l'effet que cela peut produire aux yeux. 
Mieux vaut dessiner la croix à peu près. 

(A cette place st trouve le dessin.) 

Et maintenant que, malgré les mouches, j'en suis 
venu à bout, je te serre les deux mains en t'embras- 
santpour toi, Anna, Lacoste, Henri et Roro. 

BOSQJUET. 
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De Tembouchure de Toued Zour, le 21 juia 1852. 

Ma bonne mère, je suis entouré de buissons de 
m3n:tes en fleur, de gros buissons , sous lesquels on 
a de Tombre. Dis un peu cela à l'excellente M"« Camy 
et ne lui conseille pas, cependant, de venir se pro- 
mener dans cette très-jolie vallée de Kabylie, où elle 
ne rencontrerait pas les groupes polis de votre Place- 
Royale. Mieux valent les tilleuls bourgeois de cette 
promenade que les myrtes de Toued Zour avec les 
sauvages Kabyles qui sont ici. 

Depuis Collo, nous avons traversé des pays à loups, 
de vraies solitudes boisées, peuplées momentanément 
d*ennemis. Le 19, j'ai eu une bonne journée, de 
celles qui me font du bien au cœur ; une très-rude 
arrière-garde, où chacun pensait que je perdrais une 
centaine d'hommes. — J'ai été heureux, mes braves 
zouaves ont manœuvré, à ma voix, comme des 
anges ; et, parti à quatre heures du matin, je suis 
arrivé au bivouac, à cinq heures du soir, n'ayant que 
deux morts et dix blessés. C'est l'ennemi qui a payé 
cher sa journée ; quatre fois, il a abandonné la 
partie, dégoûté et intimidé. Nous entendions parfois, 
au loin, les gémissements des femmes qui suivaient 
et relevaient les morts et les blessés. 
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Ainsi, de quatre heures du matin à cinq heures du 
soir, treize heures pour faire trois lieues, sans boire ni 
manger. Penses-tu que ces soldats valent ceux qui 
passent de si belles revues à Paris ? 

Il faut, cependant, songer à terminer la campagne ; 
je le désire pour ceux qui me suivent et qui n'ont pas 
eu de repos depuis le i8 janvier. Ma santé résiste 
à tout. 

Les révoltes de la province de Constantine n'ont 
point gagné mon pays. Le territoire de Sétif où je 
commande, est resté obéissant et prospère. 

On annonce que ces révoltes n'ont point un carac- 
tère sérieux, ou, du moins, durable. Cela m'irait à 
merveille, car il en résulte plus de chances pour que 
je puisse venir vous embrasser. 

Si tu veux écrire à M"' Lacarcet, dis lui que son 
frère sera proposé de nouveau pour sous-lieutenant, 
à l'inspection générale, dans quelques jours. 

Mes lettres sont un peu plus courtes que je ne les 
ferais, si l'on pouvait écrire, à cheval, quand on suit 
des routes en songeant aux siens ; mais le temps 
manque pour avoir une table et un portefeuille 
ouvert. 

Je t'embrasse de tout cœur. 

BosauET. 
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Beauchamp a eu raison ; tes prières porteront 
bonheur à son drapeau. 

Nous sommes au bord de la mer, entre Djidjeli 
et Collo ; Anna te cherchera ce point sur la carte. 



De Sétif, le 12 juillet 1852. 

Je suis à Sétif depuis le 5. Une de mes grandes 
satisfactions, après les témoignages de confiance et 
d'attachement que mes troupes m'ont donnés, c'est 
d'avoir retrouvé le territoire où je commande, 
calme, prospère, et comme une oasis de tranquillité 
dans cette province de Constantine partout ailleurs 
révoltée. Cela donne bien à penser aux honnêtes 
gens qui aiment leur pays en patriotes sincères, mais 
cela contrarie fort aussi ceux- qui me voudraient créer 
des embarras et que je gène. 

J'ai eu à Constantine une rencontre de famille ; 
j'y ai trouvé îin de mes vieux camarades de l'Ecole 
polytechnique, ingénieur en chef de la province. J'ai 
pu m'aller cacher chez lui un moment ; le jour de 
mon départ, nous avons déjeuné ensemble, tête à 
tête, et causé à cœur ouvert. Mon Dieu ! que c'est 
bon de causer ainsi avec un cœur et une tête qui 
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peuvent vous comprendre ! Nous avons bu à ta santé 
avec du vieux vin de rHermitage, dont il est, ma 
foi ! très-bien et très-heureusement approvisionné. 

Au moment où je t'écris, rien n'est encore fini 
sur la frontière de l'Est, mais on ne se bat plus 
nulle part ; en grande partie, on paie l'amende. Mes 
chances d'avoir un tongé augmentent, à ma grande 
joie; ainsi, bonne espérance 1 

J'ai beaucoup d'arriéré : — une masse de cama- 
rades et tant d'autres tirent sur moi des lettres à mi- 
traille, et je suis fort en peine de répondre comme 
je le voudrais. Je te quitte donc un peu brusquement, 
remettant à plus tard le plaisir de causer longuement, 
de vive voix, s'il plaît à Dieu ! Je t'embrasse. 

BosaxJET. 

Il est possible que le chef d'escadron d'Abrantès, 
— le fils du maréchal Junot — vienne te voir en 
allant aux eaux. Il était l'aide-de-camp du général 
de Mac-Mahon. Laisse-le causer, et il (e dira tout ce 
que tu voudras ; c'est un brave garçon, qui a beau- 
coup d'esprit et de talent. Veuf, il a la plus jolie 
petite fille du monde ; fais lui compliments sur cette 
jolie enfant et son œil t'en remerciera. Offre-lui 
du cassis. 
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De Sétif; le 22 juillet x8s2. 

Bien que les révoltes de l'Est soient vaincues et le 
chérif du Sud en retraite, bien que nos afiaires soient 
partout en progrès, cependant rien n*est assez avancé 
dans les solutions de ces deux questions pour qu'il 
me soit permis^ encore aujourd'hui, de demander un 
'congé. Je ne saurais donc, à mon très-grand regret, 
te parler, ma bonne mère, du moment où je pourrai 
m'acheminer vers la France, et je tremble que la 
belle saison passe tout entière sans qu'il me soit 
possible d'en profiter comme je le désirais et espérais 
depuis longtemps. 

Je suis ici avisant au Sud et vers Bougie. Mon terri- 
toire a été favorisé, la révolte a tourné tout autour de 
moi sans m' atteindre. C'est une faveur du ciel; d'autres 
dbent que mes deux années de travaux expliquent 
tout cela; en tout cas, j'en suis au fond du cœur 
assez flatté. 

Je t'écris un peu à la hâte, pressé par des dépêches 
officielles qui doivent de toute nécessité partir tout à 
l'heure. 

Ton protégé de Tarbes, Gaudens, n'a qu'à se 
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bien conduire en brave soldat ; on a l'œil sur lui, et 
Ton tiendra bon compte de ma recommandadon. 
Adieu, amitiés autour de toi. 

BosauET. 



De Sédf, le 2 août 1852. 

J'ai sous les yeux une lettre du général Gimou au 
sujet de Chaumont Laslandes ; il se désole d'avance 
d'une mauvaise chance qui pourra retarder Chaumont; 
il y a des concurrents, et, à mérite égal, l'ancienneté 
doit avoir le pas. Rien n'est encore terminé, et Camou 
m'écrit, d'ailleurs, que ma recommandation est pour 
lui un titre très-sérieux. J'en suis fort sobre, avec lui 
et avec tous, quand il s'agit d'ouvrir une carrière de 
commandement, et elle s'ouvre pour un capitaine 
lorsqu'il devient chef de bataillon. Camou fera donc 
de son mieux et Chaumont est bien en évidence, tien 
patronné ; la fortune fera le reste. Ce serait pour 
moi jour de fête, si je pouvais t'annoncer, un jour, 
qu'il est proposé et surtout nommé. 

Tu trouveras, ci-incluse, une lettre de mère que 
j'ai reçue depuis mon retour de Kabylie. Cette mère 
est une veuve dont le fils s'est bravement engagé 
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dans les zouaves après avoir &it de bonnes études ; 
ce jeune homme m'était recommandé par un de mes 
camarades de l'Ecole polytechnique, Belgrand, ingé- 
nieur des ponts et chaussées, dont la femme était 
amie intime de l'intéressante veuve, qui, un jour, 
m'écrivit à son tour une lettre de remerclments pour 
les premiers soins que j'avais pris de son fils unique. 
Cette position de veuve avec un fils qui allait au 
loin tenter la fortune, me ramena à mes premières 
années, à tous mes souvenirs de famille, et mon inté- 
rêt pour le jeune homme s'accrut. J'ai veillé sur lui 
pendant la campagne, et je l'ai mis au plus fort du 
danger, auprès d'un des plus vigoureux capitaines 
de zouaves qui voulut bien en faire un de ses quatre 
gardes du corps. Le capitaine Gugelberg m'en rendit 
bon compte, me fit son éloge et le proposa pour ce 
premier grade de caporal, si modeste, qui mène 
cependant au bâton de maréchal. Sur quoi, je songeai 
à écrire à la veuve, et à cause de l'intérêt que je por- 
tais au jeune homme, et à cause d'une certaine simi- 
litude dans son avenir et le mien d'autrefois. Je ne 
sais plus ce que je lui avais écrit ; voici sa réponse, 
tu la liras avec plaisir et peut-être te mettra-t-elle de 
' )uces larmes aux yeux. 
Je vais m'informer du jeune Saleignac, que je ne 
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connais point , qui n'est pas des escadrons de Sétif. 
Je veillerai sur lui , dis-le à Bordenave ; il m'est 
recommandé aussi par Dussert, de Bagnères. 

Je me fais une fête de songer que M. Cailloux 
revient en Béarn, comme on rentre dans sa patrie, 
une fête de le retrouver là, un jour, en famille. Je ne 
puis me figurer que nous ne sommes plus aux Eaux- 
Chaudes, sur le tracé de la route de là aux Eaux- 
Bonnes, ou bien à chercher la courbe que décrivait 
certain réverbère, un soir que j'accompagnais 
M. Cailloux chez M. le préfet DessolIe....Il y a près 
.de vingt-quatre ans de tout cela! et je sens toujours 
la même affection, la même reconnaissance pour ce 
bon cœur qui voulut bien s'occuper d'un pauvre 
jeune conscrit et lui communiquer le feu sacré poly- 
technique. — Je tâche de payer ma dette, quand je 
rencontre des conscrits sur ma route. — Mes meilleurs 
souvenirs à toute la famille, si tu as le bonheur 
de l'avoir près de toi. 

Je n'oublierai pas les recommandations de 
M°* Landré, et je serrerai la mai A de grand cœur 
à M. Viviez, dès que les chances nous rapprocheront. 

Je charge Henri de vous embrasser tous pour moi ; 
j'espérais bien, il y a quelques mois, n'avoir pas 
besoin de donner procuration. 

BOSQJJET. 
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DeSéûf, le3 août 1852. 

Encore une lettre, ma bonne mère, une lettre qui 
arrivera à Pau vers le 15 août; je n'y serai pas! 
Cest que les révoltes de TEst ne sont pas encore 
bien complètement closes. Les troupes ne sont pas 
toutes rentrées; j'en ai ici de la province d'Alger, 
prêtes à s'acheminer où l'on voudra, en cas, et je 
n'ai point le droit de demander à m'éloigner, quand 
les épées ne sont pas encore toutes rentrées dans les 
fourreaux. Cependant, j'ai encore l'espérance que 
l'année ne se passera point sans que j'aie pu t' em- 
brasser, bonne mère, vous embrasser tous et me 
retremper un peu dans cette atmosphère si douce, si 
bienfaisante, de l'affection de famille et de l'air 
natal. 

Je me rappelle, bonne mère, que j'ai pu quelque- 
fois, dans le courant d'une année, t'adresser, comme 
bouquet pour ta fête, un souvenir de France : grade 
ou décoration. Je n'ai aujourd'hui que l'affection et 
la confiance de mes soldats, que tu ne peux voir de 
loin. Il est tout simple que ce l'ami des exilés » soit, 
au moins, deshérité par a les puissants du jour ». 

Depuis que, loyalement, je les ai repoussés avec 
lépris, l'an passé, quand ils m'o&aient le comman- 
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dément de la province de Constandne sous la fonne 
d'un marché tacite, nous nous sommes compris, et 
ils m'ont fait l'honneur de me compter parmi leurs 
ennemis. Dans les premiers jours de leur triomphe, 
ils ont refusé de me rayer des cadres de l'armée et 
même de me mettre, à part, en disponibilité. J'ai dû 
céder devant le vote de la France, et rester dans le 
rang. Q.u'adviendra-t-il aujourd'hui qu'ils semblent 
n'avoir plus à redouter une réaction ? Je me tiens 
prêt et très-calme et très-sûr de moi, non sans haine, 
mais avec un grand fonds de conscience qui fait 
vivre et attendre tant qu'on voudra. 

Au total, je ne puis être près de toi, le 15 août, 
pour t'embrasser et fêter ce jour comme je l'espérais 
tant. Je prendrai ma revanche plus tard, et, ici, je 
donnerai mes bouquets à des jeunes filles qui portent 
ton nom ; elles prieront pour toi avec leurs cœurs 
purs et leurs lèvres fraîches. 

Tu trouveras dans cette lettre ce dont tu sauras 
faire de bonnes parts. 

Tendresses pour toi et tout ce qui t'entoure; bons 

souvenirs à nos amis. 

BosauET. 
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20 août l8S2. 

Ma bonne mère, je ne veux pas que le courrier 
parte sans t'apporter de mes nouvelles et je t'écris, 
au point du jour, prêt à mettre le pied à l'étrier, 
n'ayant pas eu un quart d'heure à moi depuis cinq 
jours. 

Je suis très-heureux depuis hier : M. le gouver- 
neur vient de m'apprendre qu'enfin mon vieil ami 
Martimprey est nommé général et que mes deux 
lieutenants qui commandent à Bordj et à Bou Saada, 
ont enfin obtenu un grade supérieur. J'ai eu aussi 
le plaisir d'attacher des rubans à quelques bouton- 
nières. Je te conterai tout cela. 

Voilà l'heure du départ, je t'embrasse. 

BosauET. 



• De Sétif, le 12 septembre x8S2. 

Je t'écris à la hâte, bonne mère, après avoir lu ta 

lettre du 4 septerilbrc, qui vient d'arriver, et je vous 

embrasse tous à mon tour ; mais je n'ai pas les bras 

assez longs pour vous envelopper réellement conmie 

ion affection le peut faire. Je prie Anna de remer- 

ler M. de Pratviel de son bienveillant souvenir. 
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Maintenant, un mot sur le brave jeune homme 
dont vous me parlez ; sa belle figure me revient tout 
à fait. Il veut donc prendre la route qui conduit au 
bâton de maréchal de France. H y faut réfléchir sé- 
rieusement, et j'attendrai une seconde lettre de toi 
et même de lui. C'est un rude métier à accepter, 
avec les chances de maladie en Afrique; je ne dis 
rien des chances de guerre, convaincu que je suis 
que sa physionomie ne trompe pas et que bon sang 
de Béarn ne peut mentir. Tu me dis de le prendre 
près de moi ; mais comment ? Il ne peut faire son 
métier et son avenir que dans les rangs d'un batail- 
lon. Or, les bataillons changent, vont et reviennent, 
employés tantôt sur un point, tantôt sur un autre, 
sans autre ordre que la règle de la nécessité et des 
événements très-variables de leur nature. Je n'ai 
près de moi que des cavaliers arabes, toujours les 
mêmes. Cela ne veut pas dire que je n'aurai pas 
l'œil sur ton protégé ; mais en servant, le fusil sur 
l'épaule, il ne pourra être à ma portée qu'accidentel- 
lement. Plus tard nous verrons, si le sort, son esto- 
mac et son cœur le favorisent ; il y faut réfléchir. 

Là-dessus, je te quitte pour deux raisons : le 
courrier est à cheval, et je ne m'appartiens pas au- 
jourd'hui; je dois aider un de mes vieux camarades 
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d'Oran, devenu, depuis peu- de jours, général du 
génie, et qui m'est arrivé, ce matin, pour inspecter 
les troupes de son arme dans ma subdivision. 

Je n'ai plus de jurançon! — Amitiés autour 

de toi. 

BÔSQ.UET. 



22 septembre 1852. 

Tu apprendras avec joie, bonne mère, que Rivet 
sera auprès de moi dans quelques jours : il vient, ins- 
pecteur général de cavalerie, pour nos spahis. J'irai à 
sa rencontre au bout de mon territoire, du côté d'Al- 
ger ou du côté de Bougie. Nous allons reprendre tous 
nos souvenirs de vingt ans ! C'est une bonne fortune 
inespérée dans mes solitudes de Sétif. Il me parlera 
de sa mère, comme je lui parlerai de toi; seulement, 
il a eu la chance, lui, de l'aller embrasser en France, 
et j'en suis, moi, à attendre ce moment. 

n arrive de Paris; il aura à subir bien des questions, 
à me faire bien des réponses. Je voudrais tirer de 
cette conversation l'avenir, quel qu'il soit ; je vou- 
drais surtout en tirer la possibilité d'aller te voir, et 

ur longtemps. Il me semble qu'il conviendra que 
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je me retire, au moins pour les braves gens qui sont 
avec moi et qui ne doivent pas souffrir de Tini- 
mitié dont m'honorent ceux qui ont le pouvoir au- 
jourd'hui. Je jugerai de tout cela prochainement. 

En attendant, je continue ici à organiser fortement 
cette subdivision de Sétif, qui deviendra probable- 
ment une division avant un an. J'y ai trouvé la 
guerre^ de grandes difficultés partout et les passages à 
travers la Kabylie absolument fermés. J'y laisserai la 
paix et l'abondance, une colonisation qui se déve- 
loppe au grand trot; enfin, j'aurai eu le bonheur 
d'ouvrir les passages de la Kabylie, de rendre les rudes 
montagnards de ce pays souples et presque dévoués. 
J'achève, en ce moment, une grande route à travers 
ces montagnes bleues, si effi'ayantes encore il y a 
deux ans ; et Bougie, reliée ainsi à Sédf par une ligne 
de trente lieues, va devenir le port de la province. 

Avec ces titres, si je savais trahir les devoirs de 
l'amitié, renier nos gloires les plus pures, je croîs 
que je ferais mon chemin dans ce monde. Mais on 

n'est point parfait et il faut bien modestement 

céder le pas à qui de droit. 

A vous de tout cœur. 

BOSQJUET. 
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De Sétif, le i8 octobre i8$2. 

Je pense, ma bonne mère, que l'esprit et le cœur 
ont, comme le corps, leurs maladies, la fièvre ; seu- 
lement, il n'y a point de quinine pour cette fièvre, 
qui se calme comme et quand il plait à Dieu, J'avais 
cette fièvre, sans doute, la dernière fois que je t'ai 
écrit, et je ne devrais jamais écrire pendant ces crises. 
Si le principe du mal dure, ce n'est pas à dire que la 
crise dure sans relâche, et il ne faut pas t'en préoc- 
cuper. Mon esprit reste très-libre, mon cœur très-à- 
Taise, à travers ces épreuves que Dieu m'envoie dans 
sa sagesse et dans ses desseins cachés. Sois assurée 
que je les accepte avec soumission, malgré quelques 
accès d'indignation contre les hommes, accès qui té- 
moignent contre l'irritabilité du sang, mais non contre 
la loyauté du cœur. Sois aussi sans inquiétude sur le 
résultat de tout cela; un intérêt personnel ne m'a 
jamais guidé, et la perte ou la négation momentanée 
des droits que m'ont donnés mes services, ne me 
pousseront jamais à la colère. Je jne sens assez de 
fierté pour ne pas m'occuper de moi, assez de fierté 
pour être sûr de moi. 
L'exil de mes amis, l'affaissement de la France cn- 

ière, le mépris que je ne puis chasser de mon cœur 



6o LETTRES 

pour quelques-uns des pubsants du jour, tout cek 
donne à mes idées un fond presque sombre. Fais-en 
la part en lisant mes lettres, mais sois d'ailleurs tran- 
quille sur la hauteur de mon caractère qui ne me 
permettrait jamais de m'associer à rien qui ressemble 
à un mystère. Je ne suis et ne veux être qu'un soldat, 
qui dit ce qu'il fait et qui fait ce qu'il dit. 

J'ai vu et embrassé Rivet. Il m'a rendu plus claire 
une situation que je devinais d'instinct. Gagneur et 
lui se sont beaucoup occupés de moi, et Gagneur 
surtout qui voulait te laisser deviner des projets qu'il 
a rêvés pour moi depuis longtemps. Tous les deux 
voudraient me voir prendre quelques jours de repos 
en France auprès de toi et auprès d'eux. J'y songe 
depuis qu'ici le pays se calme de plus en plus. Mais 
je ne fais plus de projets et n'en veux rien dire de 
crainte de mécompte, comme il est arrivé tant de 
fois. 

Je vous embrasse tous. 

BosauET. 
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De Séfif^ le 12 novembre 1852. 

Sois sans préoccupation aucune sur mon compte 
et pardonne-moi, bonne mère, quelques sorties un 
peu trop vives pour toi et que j'aurais dû t'épargner. 
Dieu, qui mène tout, fait bien ce qu'il fait; que sa 
volonté donc s'accomplisse ! Mais, lui-même, n'a-t-il 
pas eu ses moments de colère sur terre? Et, quand il 
trouva les marchands dans le Temple, n'arma-t-il pas 
sa main d'un fouet, et ne les chassa-t-il pas du sanc- 
tuaire ? Ce n'est pas mon affaire assurément, et ne 
suis qu'un soldat loyal et dévoué à mon pays; 
mais qui peut espérer que la colère ne le saisira 
jamais ? Ainsi donc, pardonne-moi; ces moments de 
douleur à faire crier ne sont pas fréquents, et les voilà 
absolument passés. 

Faut-il te dire que j'ai cru, un instant, que j'allais 
m'embarquer, avec un congé de quelques mois, pour 
t'aller embrasser ; cela est pourtant vrai; mais, juste- 
ment, quand tout était préparé, une dépêche télégra- 
phique d'Alger m'a ordonné de me tenir prêt à partir 
pour Oran, où je devrais commander la province 
pendant une absence du général Pélissier. Le général 
'î Mac-Mahon m'écrivait que je ne reviendrais pas 

Sétif et me félicitait en m'assurant que ce com- 
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mandement serait définitif. Ce serait prendre le com- 
mandement qu'avait autrefois le général de Lamori- 
cière. Or, voici qu'il y a déjà retard pour ce départ, 
ot j'attends. Je ne sais ce qu'il en adviendra; mais, 
de tous côtés, m'arrivent des lettres qui semblent 
annoncer que la fortune me revient. 

A bientôt pour te débrouiller tout cela. J'écris 
ventre à terre; je ne sais si tu pourras lire. 

J'embrasse Anna bien tendrement et la prie de 
vous embrasser tous de ma part. 

BosauET. 



De Sétif, le 19 novembre 1852. 

Ma bonne mère, le gouvernement me donne au- 
jourd'hui ma liberté et je partirai après-demain pour 
Bougie, où je m'embarquerai pour Alger. Je serai à 
Marseille le 27, je Tespère; de là, sans perdre de 
temps, je courrai la poste pour venir t'embrasser, 
vous embrasser tous, bénissant Dieu qui ne rend pas 
plus long mon exil depuis 1849 ! 

Il a été question pour moi d'aller commander par 
intérim à Oran ; mais, comme il se peut passer plus 
d'un mois avant que rien soit décidé, le gouverneur 
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veut bien me permettre de m'absenter. Il y aura pour 
moi nécessité d'aller un moment à Paris ; je te con- 
terai tout cela. En ce moment, je ne veux songer 
qu'à ma joie de me retrouver au milieu de vous tous, 
de vous serrer dans mes bras, de respirer, de sentir 
près de moi des cœurs qui m'aiment toujours et sans 
calcul, de vivre enfin de cette vie de famille, la seule 
qui repose et fasse aimer l'existence. 

Encore un mot : si je ne pouvais m'embarquer le 
25 à Alger, mon départ, que le gouverneur seul 
pourrait retarder, aurait lieu cinq jours après cer- 
tainement; d'ailleurs, je t'écrirai d'Alger. 

Mon Dieu, faites que cette fois rien ne me barre 
plus le chemin! 

A bientôt 1... Il me semble que je n'ai pas vingt 
ans, tant le cœur bat à l'aise et joyeux dans ma 
poitrine !... 

BOSQOTT. 



« 28 novembre 18$ 2, 8 h. du matin. 

Je suis arrivé à Alger, ce matin, un peu avant le 
jour. 

Mon brave Rivet est venu me prendre sur le ba- 
Deau et m'annoncer que, les révoltes du Sud prenant 
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un caractère sérieux, M. le gouverneur songeait à me 
renvoyer à Sétif. Tu penses bien que j*ai répondu 
que j'étais prêt à reprendre mon commandement. 
Rivet est chez le gouverneur qui me fera appeler 
dans quelques minutes, et mon retour à Sétif sera 
décidé ; je repartirai dans la journée. 

Ma bonne mère, un peu de courage et de patience. 
Je suis attristé en t'écrivant, mais ne faut-il pas tout 
sacrifier aux nécessités de guerre? J'ai l'espoir que 
ces révoltes dureront peu et que, cet hiver même, 
Dieu me donnera ma liberté pour tout de bon. Ce 
sera un retard d'un mois, peut-être; je veux vivre 
dans cette espérance. 

Je vous embrasse tous, encore par cœur, quand je 
croyais, cette fois, être si sûr de vous serrer dans 
mes bras ! 

BosauET. 



De Sétif, le 2 décembre 1852. 

Les événements dans le Sud ont forcé M. le gou- 
verneur général à se mettre en route. Il m'a Êdlu 
revenir à Sétif. Je suis parti d'Alger le 28, dans la 
nuit^ sur un bateau à vapeur qui m'a jeté à Bougie 
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le 29, à la nuit tombante; et, sans m'arrèter, j'ai 
cheminé, sur des mules, une bonne partie de la nuit, 
à travers les montagnes de Kabylie. Je suis arrivé ici, 
hier matin. Dans une heure, je serai à cheval pour 
rejoindre ma colonne qui vient de partir, malgré la 
neige qui tombe. Nous devons être à Bou Saada le 
8 décembre. 

n n'est plus question pour quelque temps d'Oran 
et de projets comme vous les rêvez. Dieu fera ce qui 
convient; et nous, nous allons faire ici notre devoir. 
Je ne me suis jamais si bien porté. 

Je vous embrasse. 

BosauET. 



De Bott Saada, le 11 décembre 1852. 

Je viens de rallier ici, à l'entrée du désert, mon 
dernier bataillon de zouaves. Nous étions prêts à 
marcher, demain, pour aller ouvrir une brèche à 
Laghouat et donner l'assaut, quand nous avons reçu 
la nouvelle que Laghouat avait été pris dans une 
attaque de vive force, sans préparatifs de siège. 

Ma part du désert est calme; je n'y aurai sans doute 

Q à Élire. Ce coup de foudre a fait taire toutes les 
IV 5 
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envies d'insurrection. Je pense do;ac que je vais ren- 
voyer sur Sétif ma petite armée avec ses canons ; et, 
de ma personne, je vais courir le pajrs avec de la cava- 
lerie pour confirmer les gens de la Hodna dans les 
bonnes dispositions où je les ai trouvés. 

Nous chasserons au faucon ; hier, nous avons déjà 
pris ainsi trois lièvres. 

Puissent, prochainement, les chérife et M. le gou- 
verneur permettre en£n, une bonne fois, que j'aille 
vous embrasser ! 

BosauET. 

J'envoie cette lettre à Rivet qui va se charger de la 
faire parvenir à Alger; il n'y a pas encore de bureau 
de poste dans le désert. 



A sa niice. 

i8 décembre 1852. 

Ma chère Anna, je te demande d'abord de ne pas 
oublier qu'il est expressément dit dans ta jolie lettre 
que j'en recevrai d'autres; cela bien entendu, je 
t'embrasse de tout cœur en te remerciant pour tes 
petites pattes de mouche qui m'ont dit tant de bonnes 
choses, si bien pensées, si bien exprimées. 
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Tu ne te doutais pas, en me parlant de ces femmes 
de nos citoyens les plus éminents, de l'épreuve à 
laquelle la guerre civile allait les condamner; et, 
peut-être, éloignée de ce monde si compliqué où il 
leur faut vivre, ne peux-tu te rendre un compte exact 
de ce qu'elles éprouvent réellement. Peut-être sont- 
elles obligées de sourire, quand elles voudraient pleu- 
rer; d'assister à des fêtes, quand la tristesse et de 
sinistres pressentiments torturent leur cœur ! J'ai vu 
peu de ces femmes, mais j'ai pu en apprécier une, 
M"" de Lamoricière, qui m'a semblé bonne, douce, 
dévouée, et pouvant trouver, au milieu des trésors 
d'affection de la «femme, les plus beaux sentiments 
d'énergie et de générosité. Elle aura besoin de toutes 
ces vertus pour traverser les temps difficiles que l'i- 
gnoble avidité de quelques hommes a préparés à notre 
pays. 

Ton mot de « cauchemars » pour caractériser la 
la vie, est fort original, et vrai matériellement; mais^ 
quand on sait tremper vigoureusement son âme, ces 
cauchemars deviennent rares et disparaissent devant 
le doux témoignage de la conscience de celui qui a 
su lutter et vaincre. Tout ceci est bien sérieux et dit 
op sérieusement: je voulais exprimer qu'il cou- 
lent de mêler beaucoup d'espérances heureuses dans 
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les appréciations des hasards de la vie, et de s'es- 
sayer à rester calme et prêt à tout. Cela n'empêche 
pas de réserver tous les trésors du cœur pour calmer 
les souffrances des autres. 

Le petit collier kabyle t'a donc fait plaisir ? Je suis 
maintenant plus heureux d'avoir songé à te l'envoyer. 
Mais comment compléter mon petit présent en te 
donnant l'explication des amulettes ? S'il était ques- 
tion de celles que portent les hommes sur leurs ar- 
mes, leurs harnais et ceux de leurs chevaux, j'aurais 
la chance de ne pas trop faire de l'imagination en 
t'expliquant tout cela ; mais, pour les secrets de ces 
dames kabyles, il faut bien en prendre ton parti, ma 
chère Anna, je ne suis pas en mesure de te les dire: 
je les crois fort compliqués, et, assurément, je pour- 
rais n'être pas compris, si j'essayais d'en dire quel- 
ques-uns. Qu'il te suffise donc de savoir que la femme 
au collier passe pour très-belle dans cette Kabylie où 
l'on trouve encore des types admirables, et que, là, 
les mœurs des populations ont conservé quelque 
chose des mœurs carthaginoises et romaines, fort 
différentes de celles des nations chrétiennes. Nous 
causerons de tout cela, au coin de ton feu, peut-être 
avant longtemps. 

Adieu, ma chère Anna, je presse bien affectueu- 
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sèment tes petites mains dans les miennes ; embrasse 
pour moi ton frère, Lacoste et màm^n Quet; je te 
rendrai tout cela, dès que je le pourrai, et suivant 
qu'il aura été arrêté par le Dieu qui protège la 
France 1 

BosauET. 

Mes meilleurs souvenirs à nos amis autour de toi. 
— Si j'étais là, je ne te donnerais pas la peine de 
courir pour choisir des étrennes ; il faut bien que tu 
m'^des un peu ; tu trouveras donc dans cette lettre 
de quoi me remplacer auprès de toi et d*Henri. 



19 décembre 1852. 

Ma bonne mère, comme je le prévoyais et le disais 
à M. le gouverneur-général, le 28 novembre, à Alger, 
les troupes d'Oran, immédiatement après leur réu- 
nion avec celles qui étaient en position devant La- 
gbouat, ont donné l'assaut et enlevé Laghouat, à la 
française, l'épée nue et la baïonnette au frisil, sans 
attendre des réserves et du gros canon. Je les en fé- 
licite ; mais elles m'ont privé du plaisir d'en être, 
— i qui avais fait déjà soixante lieues, par la neige, 
)oue et les tempêtes de décembre, pour leur con- 
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duire du gros canon avec quatre beaux bataillons, 
près' de trois mille hommes. 

Il m'a fallu attendre à Bou Saada avec une réserve 
de zouaves, en cas que le chérif sût son métier et 
vînt se rejeter dans l'Est pour tenter d'y relever ses 
affaires. Mais le pauvre homme a eu peur, il n'a point 
paru. 

Un de mes lieutenants, à la tête d'une petite co- 
lonne légère, a déjà obtenu des résultats sur nos no- 
mades, effarouchés comme des canards sauvages, et 
je l'ai laissé continuer sa croisière en avant de Bou 
Saada. 

Je suis en route depuis ce matin. Je t'écris du 
milieu d'un marais où ma tente vient d'être dressée 
— au sec, bien entendu, comme celles de tous mes 
soldats. — C'est le meilleur endroit de tous les en- 
virons et le seul où il y ait de l'eau, mais de « l'eau 
de Sedlitz » ; il faut engager Henri à s'y habituer, s'il 
veut être soldat. Demain, nous serons dans une 
grande ville arabe, Msila.. Vers le 25, j'arriverai à 
Sétif ; que Dieu nous donne du beau temps et pas 
de neige ! 

Tu penses peut-être, bonne mère, qu'on m'a re- 
parlé d'Oran ? Pas un mot.... Ainsi vont les choses, 
quand il y a une cour et qu'il faut des courtisans. 
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Souvenirs à tous nos amis et mes meilleures ca- 
resses à vous tous. 

BosauET. 

Je serai en retard pour que tu m'aides à trouver 
des étrennes ; il me faut attendre d'être à Sétif pour 
joindre à ma lettre un autre brin de papier. 



1853 



De Sétif, le i«r janvier 1853. 

Ma bonne mère, j'ai ramené tout mon monde à 
Sétif, sans avoir eu à souf&ir de nouvelles tourmentes 
de pluie et de neige. Dieu semblait nous consoler 
des efforts inutiles que nous avions hits pour prendre 
notre part de dangers et de gloire à Laghouat ; nous 
sommes revenus par un beau soleil et une douce 
température. Mais j'avais, moi, le cœur bien attristé, 
car cette journée de Laghouat m'a enlevé mon 
vieil ami, le brave Bouscarin, le modèle des cœurs 
intrépides et généreux. Il a eu à peine le temps de 
lire ma lettre où je le félicitais de ses nouveaux suc- 
cès, espérant bien que sa blessure ne serait pour lui 
qu'un bon souvenir, comme il en était arrivé pour la 
mienne, quand il me félicitait aussi sur place, il y a 
dix-huit mois, et me serrait la main au col des Ouled 
Askeur. J'ai perdu aussi un brave capitaine, un ami, 

\ eût été maréchal de France, le capitaine de 
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zouaves Bessières, petit-fils du maréchal Bessières, 
rami de l'Empereur , — l'autre, le vrai empereur. — 

Ton protégé, le jeune Lacarcet, qui m'avait promis 
de me faire honneur devant tous ceux qui savaient 
l'intérêt que je lui porte, a prouvé qu'il était de race 
et de parole. Il a planté le fanon de son bataillon 
sur une des tours de la ville, arrivant le premier très- 
fièrement. Le voilà chevalier de la Légion d'honneur; 
il portera à la fois la croix et la médaille et tout pro- 
chainement l'épaulette, je l'espère. Ecris à sa digne 
sœur et à sa bonne mère ; félicite-les de ma part. 

Tu me demandes ce que je vais devenir? Je n'en 
sais rien absolument; je serais déjà en route pour le 
Béarn, si M. le gouverneur m'avait rendu ma liberté. 
J'attends à chaque instant qu'il me fiasse un signe, et, 
comme les jours se passent sans que je reçoive un 
mot, j'augure mal de tout cela pour mon congé. 

Le général de Mac-Mahon m'écrit — dans une 
petite lettre — qu'il est question de moi pour Oran 
ou pour Constantine Mac-Mahon serait en dé- 
licatesse avec le ministre qui ne trouverai pas son 

caractère à son gré « Mais alors, ai-je répondu, 

il ne peut non plus être question de moi pour un com- 
mandement de province. ...» Advienne que pourra ! 
Je trouve autour de moi et dans le cœur sain de l'ar- 
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mée tant de preuves d'estime, d'affection et de con- 
fiance, que je suis heureux, quoi qu'il arrive, et 
consolé d'avance, si tout ce grand travail que l'on 
fait à Paris n'amène pour moi qu'une de ces exclu- 
sions qui honorent celui qui en est l'objet. 

Je t'écrirai par tous les courriers pour ne pas lais- 
ser trop de carrière à ton imagination, et fasse le ciel 
qu'une de mes lettres puisse te dire que, décidément, 
je pars pour vous aller embrasser tous ! 

BosauET. 

J'apprends avec joie que ton protégé Lafleur, qui 
a repris ses galons de sergent, a été remarqué tout 
particulièrement à l'assaut de Laghouat. Tu portes 
bonheur à tous ceux à qui tu t'intéresses, et je suis 
tout heureux de te donner de si bonnes nouvelles. 



De Sétif, le 22 janvier 1853. 

Je viens de recevoir un avis qui a l'air de donner 
raison à tes espérances, quand tu dis, bonne mère, 
que M. le gouverneur-général devrait bien m'envo- 
yer ses étrennes sous la forme d'un congé. Ma pro- 
chaine lettre sera peut-être datée d'Alger et pourrait 
bien t' annoncer que tes vœux et les miens sont 
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exaucés; mais je n'ose y compter encore et n'y croirai 
réellement que lorsque je serai auprès de vous. 

Cependant, je n'ai pu tenir à ne pis te faire pan de 
ces nouvelles chances; j'ai arrêté le courrier qui piaf- 
fe dans la cour. Ainsi, au revoir, à bientôt, si Dieu 
nous protège I 

Mille caresses, mille amitiés autour de toi. 

BosauET. 



D'Alger, le 4 février 1853. 

Ma bonne mère, cette fois je t'écris d'Alger et 
j'espère que rien ne m'empêchera de m'embarquer 
le 8 pour Toulon. De là à Pau, il n'y a pas loin. 
Je t'écrirai de Toulon ou de Marseille, dès que je 
saurai comment on voyage en France et quel jour 
j'arriverai. 

Je suis comme tremblant de joie en traçant ces li- 
gnes, tremblant de joie et des appréhensions que me 
laissent les mauvaises chances qui ont si souvent 
arrêté mon départ. Mais il n'y a plus que trois jours 
à passer pour atteindre la journée du 8, et il me sem- 
ble que l'ennemi nous laissera tranquilles au moins 
jusque-là. 
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Je suis ici dans l'une des plus élégantes mai- 
sons mauresques, celle de mon vieil ami Rivet 
qui m'a donné l'hospitalité. Avant d'avoir la joie de 
vous revoir tous, il me fallait le retrouver, pour ne 
point passer trop brusquement de la vie sauvage à la 
vie de famille. 

J'ai avec moi Maurice Dampierre, mon officier 
d'ordonnance, qui va aussi aller embrasser son vieux 
père et lui montrer sa croix d'honneur bien gagnée 
contre les Kabyles. 

Nous arriverons à Toulon le lo, nous serons à 
Marseille le ii, au matin, ou dans la journée. Si je 
pouvais y trouver une place dans le courrier, je file- 
rais le II même. Enfin, j'irai aussi vite que je pour- 
rai, mais je m'arrêterai quelques heures à Toulouse, 
si le général Maissiat y est, et tu auras de là de mes 
nouvelles. 

Je te demande de ne pas attendre inutilement l'ar- 
rivée des voitures de'poste, comme l'autre fois. Tu 
seras prévenue à temps, je te le promets. 

On aurait voulu que j'allasse droit à Paris, sous 
prétexte de convenances devenues presque des lois ; 
mais je ne connais pas de loi plus impérieuse que 
'•-'Ue de vous aller embrasser tous à mon arrivée sur la 

Te de France. 
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J'ai un congé que je tâcherai de rendre le plus 
long que je pourrai; je voudrais qu'il durât éternel- 
lement, je voudrais ne plus vous quitter. Que la vo- 
lonté de Dieu s'accomplisse pourtant ! 

Adieu, pour quelques jours seulement; prie Dieu 
qu'il n'arrive pas d'obstacles nouveaux à mon départ, 
et embrasse tout le monde autour de toi, à mon in- 
tention ; je te rendrai tout cela en arrivant. 

BOSQJUET. 



D'Alger, le 8 février 1853. 

Enfin, pas d'obstacles, dans deux ou trois jours je 
serai à bord de la frégate voguant vers la France. 

Monseigneur l'évêque d'Alger, chez qui je dînais 
hier, m'a donné pour toi une lettre^ très^acieuse- 
ment ; il parle de toi souvent et a été très-touché de 
celle que tu lui avais adressée. Voilà une correspon- 
dance qui recommence. 

Camou est venu me voir ici et nous avons passé 
notre journée d'hier ensemble. — J'irai voiries siens 
à Oloron. 

Je serai le 10 à Toulon. — Mille tendresses et 
amitiés à partager. 

BosauBT. 
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L'èvique éT Alger à Madame veuve Bosquet. 

tvtcBk d'algir 

Alger, le 7 février 1853. 

Madame, 

Je n'ai y je le ssàs bien, aucun droit à l'honneur de pouvoir 
correspendre avec vous ; mais Tamitié dont le général m'honore 
m'a Eût penser que tous recevriez sans étonnement un souvenir 
de l'évêque d'Alger. 

Le général Bosquet, Madame, rend fiers de son afiFection 

ceux auxquels il veut bien l'accorder. C'est une de ces natures 

admirables de loyauté, de franchise, de capacité, de bravoure 

et des plus nobles sentiments. Au dessus de tout cela se montre 

la profonde vénération qu'il a pour sa digne mère, et il fait 

bon l'en entendre parler avec tout le respect et toute la 

tendresse d'un en&nt. C'est un des côtés par où son cœur 

s'échappe le plus volontiers, et je ne sache pas que personne 

Tait connu tant soit peu sans que votre nom, Madame, si 

religieusement prononcé par lui, ne soit devenu comme pour 

lui-même un objet de vénération. Je jouis, pour mon compte, 

du bonheur que vous causera sa présence et de celui qu'il 

goûtera lui-même. Sa carrière déjà si brillante est placée sous 

un patronage assuré. La bénédiction de Dieu ne manque jamais 

à celui qui se souvient du quairième commandement et qui le 

remplit à un degré si élevé et si touchant. 

Nous faisons tous ici des vœux pour son prochain avance- 

lent et pour son retour. Nous avons besoin de son intelligence 

t de son dévouement. 



8o 
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Veuillez ag^réer, Madame, avec la bénédiction de Tévêqne 
missionnaire, Thommage respectueux de 

Votre très-humble et très-obdssant serviteur. 

t Louis-Antoine-Augdsiin. 



II février 1853, 10 h. do matin. 

Ma bonne mère, je t'écris de Marseille» de France, 
où je suis enfin, bien sûr» cette fois» que les cour- 
riers d'Afiîque ne me feront pas tourner bride. 

A midi, je serai en route pour Toulouse, où Ton 
me dit que j'arriverai demain, à quatre heures après 
midi. Je crois que Maissiat est là ; je tâcherai de le 
voir, et, suivant le cas, je passerai une nuit dans un 
lit pour vous arriver un peu plus entier. 

J'ai à peine le temps de vous embrasser tous, à 
deux bras, comme je le ferai bientôt. 

Maurice part pour Paris, à la même heure de midi. 
Il est enfin capitaine, c'est une joie pour moi ! 

BosauET. 
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Bosquet ne resta que peu âe jours à Pau ; les convenanceSy âeve^ 
nues presque des lois, comme il le dit lui-même dans sa lettre du 4 
février, lui faisaient un devoir ^ après qu'il aurait embrassé sa 
vùrey de se rendre à Paris^ au ministère de la Guerre, 



Paris, le 3 mars 1853. 

Je suis arrivé ici, bonne mère, dans la nuit du i*' 
au 2, après avoir largement séjourné à Bordeaux et 
causé avec Martimprey. J'ai trouvé hier, à mon 
réveil. Gagneur et mon fidèle Maurice chez moi, et 
ils m'ont aidé à faire mes premières courses. 

Malgré la neige et la brume, ma santé est solide. 

Je n'ai pu voir encore Réveil et Austinde Camy ; 
ce sera pour plus tard. Je t'embrasse. 

BosauET. 



Paris, le 4 mars i8$3. 

Je pense que j'ai oublié d'écrire mon adresse dans 
ma lettre d'hier ; j'ai un tout petit appartement sur 
le qu3u Voltaire, Hôtel Voltaire, 19. 

Je vais à merveille ; et j'ai le cœur et l'esprit bien 

i tranquilles que je ne l'espérais. 

^uelle misère que cette vie de Paris 1 Qu'elle est 

6 
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creuse, niaise, inutile à la masse, inutile devant Dieu 
et la conscience I Où sont mes chevaux et mes bons 
cavaliers, et mes montagnes et mes bons fantassins, 
et les résultats à la fin de la journée ? Où sont les 
figures amies de Pau et de Sétif ? 
Mille tendresses à vous tous. 

BosauBT. 



Paris, le 19 mars 1853. 

Ma bonne mère, on vient de me remettre ta lettre 
du 17, juste au moment où j'ouvrais mon porte- 
feuille pour t'écrire, enfin, après t' avoir laissée 
plusieurs jours dans l'attente. Pourquoi te figurer que 
je suis malade ? Je ne puis plus l'être dans les condi- 
tions où je vis en France, avec un lit et toutes les 
aises de la vie ; ma santé est donc très-vigoureuse, 
et tu peux mettre là-dessus ton esprit en repos. 

J'ai interrompu mes lettres, parce que je n*avais 
rien à dire de ce que je voulais surtout t'écrire. 
Depuis hier soir, à minuit, j'ai de quoi calmer tes 
préoccupations et les miennes, et, cependant, je n'ai 
pu commencer cette lettre que fort tard aujourd'hui : 
il m'est venu du monde ; en dernier lieu, Canrobert, 
qui sort à l'instant. 
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Le 16, l'Empereur me fit appeler à deux heures 
après-midi en audience particulière. Il a été gen- 
tilhomme, très-bienveillant ; pas un mot de politique 
ou du passé ; beaucoup de la question d'Âfirîque ; et^ 
toujours, de l'intérêt dans sa parole, et, sur sa 
physionomie, l'impression favorable que m'avaient 
£dt remarquer ses manières et son désir de bien- 
veillance. 

J'étais invité, pour le jour même, à une soirée de 
l'Empereur; j'y rencontrai Edouard Réveil. Ces 
soirées n'ont guère de valeur pour des Bédouins 
comme moi. 

Hier, j'ai dîné aux Tuileries. Cette soirée a été 
marquée par plus de bienveillance encore.. A table, 
l'Empereur avait à sa gauche l'Impératrice, à sa 
droite la mère de l'Impératrice ; j'étais à la droite de 
cette dame. J'ai causé beaucoup avec elle d'Espagne 
et de Navarre. Elle m'a témoigné quelque affection, 
au point de me prier de ne pas l'oublier, si j'allais en 
Espagne — elle part aujourd'hui pour Madrid, — ou 
si je la retrouvais en France. 

Après le dîner, l'Empereur m'a pris à part, et, pen- 
dant une heure et demie au moins, il a causé avec 

loi de l'Afiîque; cela, au grand ébahissement de ceux 
^ui enviaient une conversation de cette longueur. Il 
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est rentré un instant dans « son chez lui », et, comme 
il en ressortait, il est venu droit à moi à travers les 
empressés pour me montrer deux journaux ayant 
trait à notre conversation. 

Enfin, les autres ont eu leur tour. 

Mais alors l'Impératrice s'est dirigée vers moi, et, 
ayant appris que j'étais Béarnais, m'a beaucoup parlé 
du Béarn qu'elle aime fort.. La conversation a pris 
une tournure très-intéressante ; je me sentais d'hu- 
meur gaie, ses beaux yeux m'inspiraient peut-être. 
Nous avons causé longtemps, et, comme elle s'éton- 
nait que Ton pût mener ma rude vie pendant dix- 
neuf ans, je lui expliquai les éniotions de la guerre, 
les compensations, le regard du soldat après la 
bataille, les joies du bivouac quand la fierté et la 
conscience sont satisfaites ; ses yeux brillaient. 
« Oh ! je comprends maintenant, dit-elle ; j*aime 
beaucoup les militaires. » L'Empereur s'est montré 
en riant ; — « Vous avez entendu, vous étiez là? » — 
« Parbleu ! » répondit l'Empereur ; l'Impératrice a un 
peu rougi, comme une enfant qui ne calcule pas tou- 
tes ses paroles ; nous avons continué quelques mots, 
et elle s'est éloignée au bras de l'Empereur. 

Ces détails sont pour toi. Il n'y a dans tout cela 



DU MARÉCHAL BOSaUET. 85 

que de la politesse, un accueil de gentilhomme que 
méritait un soldat vieilli dans les guerres d'Afrique. 

L'Impératrice m'a parlé du docteur Darralde, 
quand nous causions des Eaux-Bonnes, et m'a dit 
qu'il était de ses bons amis. Dis cela à Darralde en 
lui serrant la main pour moi. 

Au revoir, j'ai à peine le temps de fermer cette 
lettre, je crains qu'elle ne parte pas ce soir. Je vous 
envoie mes caresses à pleines mains. 

BosauET, 

Le ministre de la Guerre est fort condamné, — on 
pense qu'il n'en reviendra pas, — je parle au moral 
et au physique. 

Je rouvre ma lettre ; il faut bien que je te dise 
tout le plaisir que j'ai eu à embrasser Edouard Réveil 
qui sort à l'instant de chez moi. C'est un homme que 
je me sens la force d'aimer beaucoup, parce qu'on 
lui trouve tout d'abord du cœur, du caractère et 
cette fine fleur de loyauté qui séduit. Voyant ma 
lettre sur la table, il m'a chargé de le rappeler à ton 
souvenir et de te présenter ses compliments bien 
— pressés et bien respectueux. Après-demain, je 

euneiai avec lui et Austinde. Amitiés à Clara 
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Réveil, à Camy, à Cécile dont je regrette de n'avoir 
pu serrer la main avant de partir, convaincu que cela 
porte bonheur. 
A toi de tout mon cœur. 

BOSQXJET. 



Paris, le 24 mars 1853. 

Ne te tourmente point, bonne mère, de l'idée que 
le temps passe et que je ne reviens pas de Paris. J'y ai 
encore affaire sérieusement, mais je regarde comme 
certain de pouvoir te donner, pendant la belle saison 
des eaux, toutes ces journées que j'ai Tair de te 
voler en ce moment et qui seraient bien également 
perdues pour moi, s'il n'y avait nécessité et pour 
moi et pour d'autres de les employer ici. 

Te dire comment mes journées sont distribuées, je 
ne saurais, tant elles se ressemblent peu ; mais j'en 
perds le moins possible, et cependant, à la fin de la 
journée, je trouve toujours que le résultat est court. 

Je n'ai pu encore aller à Lille et n'irai que dans 
les premiers jours de la semaine prochaine. Je désire 
aussi aller voir le général de Crény, qui est dans sa 
terre de Saint-Qpentin. 
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Si les expéditions projetées dans le Djurjura ne se 
font pas, il arrivera, je l'espère, que je resterai à Pau 
jusqu'à la saison des eaux ; mais, quand même je 
serais forcé d'aller un moment en Afrique, je serai 
toujours de retour en juillet ; je resterai avec vous 
pendant les mois d'août, de septembre et d'octobre, 
peut-être plus longtemps, car il n'est pas absolument 
impossible que, malgré la croix d'hérétique mise sur 
ma porte, je sois nommé général de division dans le 
courant de l'année. Alors, ma bonne mère, ce serait 
les beaux jours que j'attends depuis tant d'années ! 
Ces beaux jours nous réuniraient, sans doute, et 
feraient cesser cet exil où nous vivons tous les deux. 

Ainsi, aie confiance, ne t'inquiète ni de ma santé, 
ni de ces quelques jours qu'il me faut passer à Paris, 
espérons I 

Je vous embrasse tous de tout mon cœur. 

B0SQ.UET. 



Paris, le 2 ayril 1853. 

Je comptais partir de Paris dans les premiers jours 

d'avril, lorsqu'une nouvelle invitation de l'Empereur 

>our jeudi prochain m'est arrivée. Cela signifie-t-il 
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que l'on me croit honnête homme et que l'on veut 
me traiter en conséquence, c'est-à-dire réparer l'oubli 
dont je ne me plains que quand je pense à toi, bonne 
mère. Je n'en sais rien, mais je reste, ne voulant 
pas avoir un tort à me reprocher. 

Henri Lacadé est à côté de moi, écrivant sur la 
même table ; il me recommande de ne pas oublier 
qu'il est de moitié dans toutes les embrassades que 
je t'envoie à partager autour de toi. Lundi, je partirai 
pour Lille avec lui; je serai de retour mardi, avant 
la nuit. 

Je vais bien et vous embrasse à deux bras et de 
tout cœur. 

BosatJET. 



Paris, le 7 avril 1853. 

Ma bonne mère, avec les bonnes et tranquilles 
habitudes du Béam, il doit vous être bien difficfle 
d'expliquer ce long séjour que je fais à Paris. Ce 
sera une quarantaine de jours qui ne seront pas des 
jours passés dans le désert pour le monde, mais bien 
dans le désert pour le cœur et pour les douces joies 
intérieures. Qjie de gens seraient heureux d'assister 



DU MARÉCHAL BOSQUET. 89 

au bal de famille auquel je serai, ce soir, aux Tui- 
leries, lorsque je troquerais si volontiers tout cela 
pour un peu de joie de famille sans préoccupations. 

Je serai de retour dans peu de jours, espérant 
quitter Paris au commencement de la semaine 
prochaine. 

J'écris à Alger pour savoir si je pourrai, selon 
tous mes désirs, passer en Béarn, aux eaux, toute la 
saison d'été, ou s'il ne sera pas nécessaire que je 
coure à Sétif pour deux ou trois mois de printemps : 
mai, juin et portion de juillet. 

Darralde n'a pas reparu depuis qu'il a remis ici 
pour moi ta lettre et une carte sans adresse, disant 
qu'il me ferait savoir cette adresse dès qu'il serait 
installé. Je le verrai peut-être ce soir, mais je ne puis 
comprendre pourquoi il ne m'a pas écrit un mot, et 
je voudrais être sûr qu'il n'est point malade. 

Je reviens de Lille où j'ai embrassé Clémence et 
Henri ; je vous conterai tout cela. 

Adieu pour aujourd'hui, et mille bonnes caresses 
à distribuer autour de toi. 

BosauET. 
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Paris, le II avril 1853. 



J'étais prêt à partir pour Pau demain, lorsque Rivet 
est arrivé d'Alger avec des dépêches du gouverneur 
pour l'Empereur, au sujet des projets d'expéditions en 
Kabylie. Mon départ en est naturellement retar- 
déy à mon grand regret, et voilà perdus autant de 
jours à passer auprès de toi, bonne mère, puis- 
que les chances sont qu'il me faudra peut-être 
m'embarquer le 25 à Marseille. Toutefois, il faut 
savoir ce qui sera décidé demain ou après-demain. 
Ensuite, après une campagne de deux mois, je re- 
viendrai prendre les eaux, c'est-à-dire m'installer 
auprès de vous. 

Tu as trouvé ma lettre triste ? — Triste..., non, 
mais sérieuse et reflétant les choses réelles qui sont 
toujours contraires à tout ce qui a la prétention de 
vivre avec le cœur autant qu'avec la tête ; voilà la 

couleur de ma lettre. 

M. le docteur Darralde a pris la peine, à son arri- 
vée à Paris, de déposer chez moi une carte avec ta 
lettre, chargeant le concierge de me prévenir qu'il 
n'était pas encore installé et n'avait pas en consé- 
quence d'adresse à me donner. Depuis, je l'ai vaine- 
ment cherché pendant plusieurs jours, et j'ai su par 
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un docteur de mes amis, M. Arnal, qu'il a 
un appartement place des Pyramides, 3. Je suis 
allé frapper à sa porte et laisser des cartes plus de 
cinq fois, écrivant sur ces cartes pour lui deman- 
der une heure, mais vainement. J'aurais fort désiré 
le consulter sur cette demi-extinction de voix qui 
me préoccupe pour l'avenir. 

Je t'écrirai avant de partir, la veille, afin que nous 
ayons le plaisir de nous rencontrer sur la route ; ce 
sera dans trois ou quatre jours, je l'espère, samedi 
par exemple, ce qui pourrait me permettre d'être à 
Pau lundi ; tu peux compter que tu seras prévenue. 
Mais je me désole en songeant que je ne ferai peut- 
être que passer à Pau au galop. 

Q.uantà l'avenir, je n'ai rien à en dire, il est dans 
les mains de Dieu, heureusement, avant d'être dans 
celles de gens qui ne sont pas de ma famille. 

Mille amitiés et mille tendresses autour de toi. 

BosauET. 



Paris, le 14 avril 1833. 

Je t'écris de chez Rivet qui me charge de ses 
reraercîments les plus respectueux, pour toi, ma 
bonne mère. Demain, à sept heures du soir, je serai 



92 LETTRES 

en route pour le Béarn. De Paris à Bordeaux, on 
arrive en vingt heures ; je ne sais si l'on peut trouver 
à Bordeaux, en arrivant et sans retard, des voitures 
pour Pau. Je perdrai le moins de temps que je 
pourrai ; calculez là-dessus, vous avez, sur la marche 
des diligences, des renseignements que je ne puis 
avoir ici. 

J'ai vu le docteur Darralde chez lui, avant-hier, en 
compagnie de M. Lestapis ; il devait m'envoyer une 
petite note, une consultation écrite, dans laquelle 
j'aurais trouvé quelques bons conseils pour m'aider à 
atteindre la saison des eaux en juillet, août et sep- 
tembre ; je n'ai pas encore cette note ; il me semble 
qu'il me l'enverra, s'il pense un peu à moi. 

Les questions pour lesquelles Rivet est venu à 
Paris, ne sont pas encore absolument résolues ; mais 
il y a nécessité pour moi de me trouver à mon poste, 
à Sétif, quoi qu'il arrive. Je partirai donc de Pau le 
23 pour être à Marseille le 24 au soir. Je prie 
Lacoste de s'informer un peu du départ des dili- 
gences et des trains sur cette route, afin que je gagne, 
si je peux, quelques heures de plus à passer auprès 
de vous. 

J'ai porté mes cartes de congé hier ; je vais con- 
tinuer aujourd'hui. 
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A bientôt, pour causer de mon long séjour à Paris, 
bien plus long qu'il n'aurait été, si j'eusse été le 
maître des événements. 

Je vous embrasse de tout cœur. 

BosauET, 



Marseille, le 25 avril 1853. 

Ma bonne mère, mon voyage a été très-heureux. 
J'ai vu Maissiat et sa femme qui était levée et mieux, 
et leur jolie petite fille si gracieuse. Tout ce monde 
m'a chargé pour toi de ses compliments. 

J'ai pu voir à Montpellier mon vieux camarade 
d'Ecole, Coffinières, colonel du génie, et mon ancien 
chef du bureau arabe à Orléansville, Richard, au- 
jourd'hui chef de bataillon dans cette arme. 

J'ai trouvé à Marseille mon fidèle Maurice, arrivé 
dans la matinée d'hier. Rivet n'a paru que dans la 
nuit. Nous nous sommes serré la main en nous 
donnant mutuellement d'excellentes nouvelles, lui de 
sa mère, moi de la mienne. 

Dans une ou deux heures, nous serons en mer, 
«emportant avec nous les souvenirs de France, et moi 
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en vous disant de loin : au revoir, prochainement ! 
Mille tendresses autour de toi. 

BosdUET. 

Mon billet de courrier de Rayonne à Toulouse 
portait le prix de la place ; je ne l'avais pas re- 
marqué ; le voilà, tu te chargeras de payer Léonce 
Mânes en le remerciant bien fort. 

Son ordonnance de médecin est miraculeuse ; je la 
porte sur moi, et, sans remède avalé, elle opère déjà 
par influence, car on me fait compliment sur ma 
voix qui est presque claire ce matin. 



Alger, le 27 avril 1855. 

Malgré un peu de vent et de grosse mer, nous 
sommes arrivés ici, le 27, vers cinq heures du soir. 
J'ai dîné chez le gouverneur qui avait eu l'attention 
de faire venir le général Camou. Beaucoup de cor- 
dialité chez tous, bonne mère. Je sors à l'instant du 
palais, où il y avait réception ; il est minuit, je viens 
de refermer ma malle où j'ai remis mes vêtements 
de France ; je prendrai demain les harnais de guerre. 

Demain donc, à midi, je serai en mer voguant vers 
Bougie. Les choses iront comme je te le disais ; nous 



DU MARÉCltAL BOSQJJBT. 9$ 

opérerons vers les Babors, et j*espère bien que nous 
aurons fini vers le 15 juillet. 

Mille tendresses autour de toi et pour toi. Demain 
matin, je verrai Tévêque et lui remettrai ta lettre. 

BosauET. 



DeSétif, le $ mai 1853. 

Mon voyage s*est accompli, heure par heure, com- 
me je le désirais ; je suis donc à Sëtif depuis le 30, 
à cinq heures du soir. J'ai retrouvé ma famille mili- 
taire et arabe avec une véritable émotion, parce que 
je lisais sur les physionomies de tous que mon retour 
ne leur était pas indiflférent. On a bien travaillé ici 
pendant mon absence et toutes choses sont bien pré- 
parées pour la campagne projetée. Les pluies qui 
manquaient aux cultures, [viennent de s'abattre sur 
nous avec fureur et pourraient bien retarder un peu 
notre entrée dans les montagnes. Vers le 15 ou le 20 
mai, nous serons en route et en plein pays kabyle, 
je l'espère. 

n me semble que cette campagne marchera rapide- 
ment, peut-être parce que je vois au bout la chance 
ie te rejoindre, bonne mère, et de me reposer réel- 
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lement un peu dans nos montagnes et au milieu de 
vous. 

Je t'écris de ma chambre à coucher de Sétif, que 
j*ai retrouvée toute simple et proprement rangée 
comme autrefois. 

Mes gens se sont bien conduits pendant mon 
absence, et je n'ai eu que des éloges à donner. Ce 
sont de braves garçons qui aident à vivre loin de la 
famille réelle. 

Mon écurie m'a réjoui le cœur. En débarquant à 
Bougie, j'avais trouvé sur la plage mon beau cheval 
Isabelle je l'embrassai comme un ami, et il m'a 
porté en trente-deux heures 4 Sétif à travers les 
trente lieues de montagnes de la Kabylie. 

Je vais t'embrasser pour toi, Anna, Henri et La- 
coste, et me remettre à la besogne ; que te dirais-je 
de plus, sinon que ma santé va bien , malgré ma 
gorge qui réclame des Eaux-Bonnes, sinon que je 
ne songe guère qu'au moment où je vous reviendrai 
et que je vis de votre souvenir. 

Âdieii donc ; amitiés autour de toi. 

BosauET. 
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De Sétif, le 12 mai 1853. 

Ma bonne mère> je t'embrasse au galop et profite 
de quelques minutes pour causer un instant. Mes 
journées sont bien remplies depuis mon retour à 
Sétif ; aujourd'hui il m' arrive deux mille hommes 
d'Alger et quatre mille huit cents de G>nstantine ; 
c'est le complément du corps d'armée dont moitié 
est déjà au bivouac sous nos murs ; je vais aller à la 
rencontre de tout ce monde, serrer la main à 
d'anciens et braves camarades, revoir de vieux soldats 
de connaissance, et retrouver ces regards de franche 
estime, de confiance, de dévouement, que vous ne 
connai3sez plus en France. Demain m' arrivera M. le 
gouverneur-général. C'est un mouvement qui donne 
la vie à notre petite ville et aide à son avenir. 

Le corps d'armée est de douze mille hommes, dé- 
composé en deux divisions, chacune de deux brigades. 
Le général de Mac-Mahon commande la première 
division et je commande la seconde. 

En temps ordinaire, cela serait un indice certain de 
nomination pour moi; mais, j'ai des raisons de croire 
que ma qualité d* « hérétique » sera longtemps en- 
core un motif d'exclusion. Ils accepteront mes services, 
utiliseront mon cœur et mon expérience sur les 

IV 7 
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champs de bataille, mais arrêteront l'avenir de 
l'homme qu'ils savent fidèle à ses amitiés et trop fier 
pour accepter autre chose que la vérité. 

Au reste, j'ai l'esprit et le cœur dans le calme le 
plus complet; je me sens heureux de l'estime qui se 
fait autour de moi, heureux d'avoir de bonnes et sé- 
rieuses affaires pour ce pays, heureux enfin de me 
trouver au milieu de cette seconde famille du drapeau 
où tant de cœurs vigoureux batcent à l'unisson du 
mien. 

Je pense que nous serons en route sur les monta- 
gnes dans quatre ou cinq jours et que nous obtien- 
drons de bons résultats, bien vrais, bien complets. 

Amitiés autour de toi aux familles Mânes , Caze- 
nave, Camy. J'embrasse Anna de tout mon cœur et 
la charge de vous embrasser tous pour moi. 

BosauET. 



De Sédf»Ie i$ mai 1853. 

J'ai dû te dire, bonne mère, que Monseigneur 
l'évêque d'Alger était absent à mon passage à Alger. 
Je remis donc ta lettre à l'un de ses aides-de-camp 
ou chanoines. Hier j'ai reçu de lui une lettre que 
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je mets dans celle-ci et qui te réjouira le cœur ; elle 
est parfaite comme tout ce que fait et écrit Mon- 
seigneur Pavy. 

C'est aujourd'hui seulement que ma seconde 
brigade viendra compléter ma division ; nous serons 
en route au plus tard le i8. 

Notre corps d'armée de douze mille hommes est 
une belle réunion de troupes choisies, bronzées, 
capables d'inspirée des réflexions flatteuses pour nous 
aux étrangers d'Europe qui sont venus nous voir. 

Tout à l'heure je mettais en route pour Constan- 
tine un de mes camarades de l'Ecole polytechnique 
qui était venu à Sétif me serrer la main ; c'est Lanoy, 
ingénieur en chef des Ponts-et-Chaussées. Nous 
avons bu un peu de cassis^ à la pointe du jour, à ta 
santé et à celle de sa mère, comme nous faisions 
autrefois. 

Rivet est ici chef d'état-major général près de M. 
le gouverneur ; il a à travailler toute la journée, c'est 
son tour maintenant ; quand on manœuvrera, ce sera 
le mien. 

Le ciel a repris ses beaux rideaux bleus. Tout est 
organisé, je crois, pour un succès que Dieu nous 
réserve. Nous manœuvrerons jusqu'à la mi-juillet, 
sans doute, de sorte que j'ai l'espoir de ne pas être 
trop attardé ici. 



100 



LETTRES 



J'ai eu hier un bonheur : mon chef de bureau 
arabe, le capitaine d'artillerie Augeraud, a été nommé 
chef d'escadron ; j'ai de grands remerciements à 
faire à ceux qui, à Paris, m'ont tenu parole. 

M. le gouverneur, qui a été très-satisfait sur sa 
route et à son arrivée à Sétif, m'a promis bien des 
choses pour les miens ; je suis donc très-riche de 
joie et d'espérances pour ma famille militaire.' Cette 
richesse ne vaut-elle pas mille fois Jfautre ! 

Mille bonnes caresses pour vous tous et amitiés 
autour de vous. 

BosauET. 

A huit heures, dans quelques instants, l'aumônier 
de la I" division va dire la messe au centre du 
bivouac, messe à laquelle les six généraux et tous les 
officiers, tous les sous-officiers et soldats assisteront ; 
notre église de bivouac en vaut bien une en chaux, 
sable et pierres ; la voûte est merveilleuse ! 
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Vèvèqtu i* Alger au général Bosquet. 
È\Ècut D'ALGER Algci', Ic 8 moî i8s3. 

Monsieur et bien cher général, 

Qpelle déception m'a procurée votre départ si brusque ; je 
l'ai appris en mtee temps que votre arrivée 1 Mes occupations 
de missionnaire me retenaient à £l-Biar ; comme je les eusse 
promptement suspendues, si j'avais pu être aveni ! J'ai toutefois 
éprouvé une grande joie de cœur i la lecture de cette lettre si 
gracieuse et si bonne que vous avez eu la complaisance de m*ap- 
portcr. Quelle mère vénérable que la vôtre, Monsieur et bien 
cher général, et comme son cœur sait dire de ces choses inef- 
fables dont les mères ont seules le secret I Je reçois beaucoup 
de lettres ; aucune, je vous l'assure, ne m'a fait une aussi douce 
impression. Je vous remercie de tout mon cœur de ce moment 
de plaisir, que ma mémoire et ma respectueuse affection pour 
vous sauront bien prolonger. 

Vous partez en expédition ; je ne vous souhaite que la santé, 
Dieu et votre valeur feront le reste.... J'espère bien qu'au bout 
viendra la récompense. Tant de coups de fusil troubleront la 
voûte du ciel, et il s'en détachera quelque nouvelle étoile qui 
viendra s'associer à ses deux sœurs. Nous prierons pour vos 
succès. 

5'envoie comme aumônier de Tune des deux colonnes expédi- 
tionnaires^ Monsieur l'abbé Goudard, mon secrétaire et éco- 
nome du petit séminaire ; je prends la liberté de vous le re- 
commander ; il fait son noviciat en ce genre. 

Veuillez agréer, Monsieur et bien cher général, Texpression 
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des sentiments respectueusement affectueux avec lesquels je suis 
votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

f Louis-Antoine-Augustin. 



De Tizi^ le 22 mai 1853. 

Nous sommes en route depuis le 18 et je t'écris 
le 22 du centre de la Kabylie des Babors. Voilà 
quatre jours bien employés. Nous avons passé cha- 
que journée à cheval à peu près jusqu'à la nuit. 
Hier nous avons enlevé rondement le col des Béni 
Tizi avec les zouaves de ma première brigade ; avant- 
hier, c'était une rude leçon donnée aux voisins du 
pic de Takousch, qui ressemble à votre Pic de Midi ; 
le 19, nous écrasions les Djermouna avec les vieux 
zouaves de Constantine ; enfin, aujourd'hui, j'ai eu 
à saccager le pays entier des Béni Tizi. Ces monta- 
gnards avaient besoin de sentir le poids de nos armes 
et de notre force ; ils ont été punis de leur arrogance 
et des crimes qu'ils commettaient presqu'impunément 
depuis longues années. Ils sont vraiment démoralisés, 
et je croîs que nous allons marcher rondement pen- 
dant quelques jours vers la mer à peu près sans 
obstacle. 
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Ma santé est toujours excellente; ma voix, pas 
aussi claire que je voudrais qu'elle fût, mais mieux 
qu'en France. 

M. le gouverneur-général et Rivet marchent avec 
ma division. C^est presque une famille ; il ne faut 
donc point nous plaindre de nos fatigues ; elles se 
réparent tous les soirs avec de bonnes provisions de 
vivres et d'affection militaire. 

D est un peu tard ; je vais me rendre chez le gou- 
verneur pour causer des afiaires de demain. 

J'espère faire partir, ce soir même, un courrier 
pour Bougie ; je t'écris dans cette bonne espérance 
et avec celle que cette lettre ne sera pas enlevée par 
l'ennemi. J'y mets pour Anna quelques pensées qui 
ne sont pas aussi belles que celles de son « parterre » 
de fenêtre ; mais je les ai cueillies dans les monta- 
gnes aujourd'hui ; je les ai conservées à son intention. 

Mille caresses et bons souvenirs autour de toi. 

BosauET. 



27 mai 1855. 



Ma bonne mère, depuis quelques jours on ne se 
bat plus ; les premiers coups, frappés rudement et 
sans interruption sur les têtes de colonne des Kabyles 
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des Babors, ont été si heureux, que les populations 
éloignées, celles du bord de la mer, arrivent pour 
faire soumission, avant que nos baïonnettes parais- 
sent dans leur pays. Les deux divisions, celle du 
général de Mac-Mahon et la mienne, ont opéré à 
distance ; Tune, sur la rive droite, et celle que je com- 
mande, sur la rive gauche de Toucd Aguerioun, et 
nous voilà arrivés, après des combats semblables, au 
même résultat ; c'est-à-dire que nous allons descen- 
dre demain pour nous rapprocher de la mer et que 
nous cheminerons, chacun de son côté, sans tirer un 
coup de fusil, pour nous rejoindre vers l'embouchure 
de l'Âguerioun. Le reste de la campagne s'annonce 
bien ; il y aura encore quelques combats, mais le 
résultat complet me semble assuré. 

Si vous songez à plaindre nos troupes à cause de 
la chaleur, rassurez-vous et suspendez vos hélas! 
Nous avons de la pluie et des brouillards de mon- 
tagne et fort peu de soleil : nous sommes à 1,500 
mètres au-dessus du niveau de la mer. Tout le 
monde est gai et bien portant; à part une cinquan- 
taine de blessés qui vont très-passablement et dont 
on a grand soin, chacun va à merveille. 

La fatigue, le grand air, les courses à cheval, l'ac- 
tivité du commandement, produisent chez moi 
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l'effet ordinaire, et il me semble que je n'ai que 
vingt-cinq ans, — bien entendu quand je ne vois pas 
mes cheveux gris et que je ne consulte que mes 
forces et mon cœur. 

Amitiés à nos amis et mille caresses de tout mon 
cœur. 

BosauET. 



2 juin 1855. 

Je t'écris, bonne mère, des bords de l'oued Ague- 
rioun , et assez près du rivage de la mer. Le pays 
des Babors s'est soumis, et nous sommes descendus 
de ces hautes et fières montagnes pour constater la 
conquête et réunir, avec les divisions du corps 
d'armée, les cheiks qui vont être investis par nous 
du commandement. 

Ma tente est ouverte vers la vallée sombre et 
boisée de l'Aguerioun, et il me semble parfois que 
je suis déjà aux Eaux-Chaudes ; les pics, les bois, les 
grandes ombres, Taspect sauvage des lieux, tout cela 
me trompe un instant ; mais, autour de moi, je ne 
puis voir ni toi, ni Henri, ni Anna surtout, avec qui 
nous ne ferions pas des cornets de verdure pour 
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boire des eaux glacées de torrents qui n'existent pas 
ici ; pas de fraises non plus, et, cependant, nous en 
avons mangé ce matin, qui par miracle nous étaient 
arrivées de Sétif à travers tout le pays conquis. 

Nous avons été rejoints aujourd'hui par Horace 
Vemet; il venait, en compagnie du Père Régis, 
l'abbé général de la Trappe de Staoueli, pour suivre 
nos troupes à travers la Kabylie. Ce brave abbé, — 
dont tu as un chapelet, — je l'ai embrassé de tout 
cœur ; il est venu sous ma tente boire du vin, à la 
française, et je l'ai fait asseoir sur le tabouret à guir- 
landes de chêne, brodé par Anna, qu'il a fort remar- 
qué et loué. A son grand étonnement, il a trouvé 
sous sa main un seul livre dans cette tente, la Bible; 
il m'a dit, après un moment de silence : a Et moi, 
abbé de la Trappe, je n'en ai pas !.... Un soldat avec 
la Bible !....» Nous .nous sommes serré la main 
comme je lui répondais : « Ne sommes-nous pas tous 
les deux, soldat ou prêtre, serviteurs du Dieu qui est le 
Dieu des armées et le Dieu du travail et de la paix!» 

Nous attendons la division Mac-Mahon qui doit 
rallier ici la division Bosquet ; ce sera après-demain 
sans doute, et, de là, nous marcherons vers le sud 
de Djidjeli pour soumettre et forcer, s'ils veulent 
défendre leur pays, les Béni HafFer et les Ouled Ider. 
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Après quoi, nous ferons sans doute une route de 
Djidjeli à TibaYren, l'entrée du Ferdjioua. Je tâche- 
rai ensuite de reprendre la route de Pau et des Eaux- 
Chaudes ou Eaux-Bonnes, pour de bon. 

En attendant que je vous embrasse ainsi réellement, 
je vous envoie mes meilleures affections et mes 
meilleurs souvenirs. 

BOSQJUET. . 



Chez les Béni Foughal, le 12 juin 1853. 

Ma bonne mère, voici une solennité comme la 
France n'en saurait offrir. Pour y assister, il faut avoir 
passé par les rudes montagnes des Bâbords, à travers 
leurs brouillards, leurs affreux chemins, et à travers 
les fiers montagnards qui les défendaient. 

Donc, lorsque les deux divisions du corps d'armée 
ont été reunies vers l'embouchure de l'oued Ague- 
rioun, la conquête de cette portion de la Kabylie 
étant finie, les chefs montagnards soumis et assemblés 
au bivouac, il a été question de nommer de nouveaux 
chefs dans toutes les tribus et de donner à chacun 
d'eux le burnous rouge de commandement ; — c'est 
tout simplement la pourpre romaine, un souvenir des 
temps anciens qui se continue en Aâique. 
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Cette cérémonie était pleine de grandeur et com- 
plète de toutes façons : le paysage grandiose, avec ses 
montagnes sombres et ses profonds ravins, d'un côté, 
la mer, de l'autre, et sur le terrain nos troupes avec 
leurs drapeaux, leurs fanfares et les visages bronzés de 
nos soldats. Rien n'y manquait pour produire une 
impression profonde. A côté du plateau où se faisait 
l'investiture des cheiks, s'élevait un autel chrétien, 
dressé sur des tambours, soutenu par des armes, 
enveloppé de lauriers-roses, et surmonté d'une Croix 
taillée dans la forêt et formée de deux grosses bran- 
ches de vieux chêne-liège. Il est impossible de rien 
imaginer de plus imposant. 

Le général en chef, ayant à ses côtés les comman- 
dants des deux divisions, et plus loin tous les chefs, 
devant lui les Kabyles, a prononcé quelques fermes 
paroles, répétées par un interprète, et puis, au son des 
fanfares, il a fait passer les burnous à une quarantaine 
de cheiks, qui venaient, chacun à son tour , prêter 
serment et baiser la main armée de l'épée de France. 

Cela fait, nous nous sommes placés devant l'autel, 
où le R. P. Régis a dit la messe ; ensuite, à haute 
voix, à la manière des évêques, dont il a le rang, il a 
donné solennellement la bénédiction, pendant que 
tous saluaient respectueusement, soldats, drapeaux et 
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tambours qui battaient aux champs; c'était beau> très- 
beau, très-solennel ! 

Je t'écris après une messe que je viens de faire dire 
dans les montagnes des Béni Foughal, à peu près dans 
le même genre. Je suis seul, avec ma division, sé- 
paré de M. le gouverneur qui marche par le bas des 
montagnes, et qui m'a confié la tâche d'aller par en 
haut contre ce qui reste à soumettre. 

Q,ue ne pouvez-vous assister un peu à tout cela; 
le cœur s'élargit et l'âme s'élève à ce mélange si har- 
monieux des sentiments religieux et militaires ! 

A plus tard pour répondre aux nombreuses ques- 
tions de détail que tout ceci exigera ; je vous embrasse 
de tout mon cœur. 

BosauET, 



21 juin 1853. 

Mon bivouac est établi à une petite lieue de la 
rude position que les Kabyles défendaient contre 
nous le II mai 185 1, et où ce brave Niqueux re- 
cueillit la balle qu'il t'envoya comme relique. Je suis 
arrivé par les crêtes des montagnes ; Dieu doit avoir 
exaucé tes prières, bonne mère, et celles de tant de 
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cœurs amis qui veulent bien s'occuper de moi ; tout 
m'a réussi. 

Enfin, toutes les tribus ont fait soumission, et, 
hier, j'ai rencontré au rendez-vous que je lui avais 
donné avec ma parole, l'homme du pays qui nous 
a fait la guerre la plus vigoureuse, celui qu'on tâchait 
de séduire depuis longtemps et que M. le gouver- 
neur-général s'impatientait de ne pas voir venir. Ma 
réputation de loyauté m'a valu cette bonne fortune : 
je l'ai présenté à M. le gouverneur à quatre lieues 
d'ici, et j'ai obtenu pour lui le commandement im- 
portant qu'il désirait. Je n'ai pas besoin d'ajouter 
que j'ai été le bienvenu au quartier-général du gou- 
verneur. 

Pendant que je menais ma division par le haut 
des montagnes vers une tribu insoumise dont le 
territoire est très-difficile, quand j'étais à deux jour- 
nées de marche de ce territoire, quatre cheËs de 
cette tribu, nommée las Béni Afeur, se présentèrent à 
ma tente, accompagnés par le cheïkhr Bou-Akas ; ils 
demandaient à faire soumission. Je connaissais bien 
l'histoire de cette rude tribu, et je voulus savoir le 
fond de leur pensée : 

— « Vous voulez vous soumettre sans brûler de 
la poudre ?» — Nous en avons déjà brûlé contre 
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toi ». — « Où ? » — « Au col des Ouled Askeur, 
le II mai 1851 ; est-ce que nous n'avons pas tiré 
assez juste pour que ton épaule s'en souvienne ?» — 
« Très-bien ; et, si vous défendiez le col, vous vous 
êtes bien battus. » — « Quelques jours après, le 20 
mai, réunis en grand nombre, nous avons essayé de 
nouveau contre le maître du cheval isabelle^ et tu nous 
a écrasés. » — « Qu'avez-vous perdu de monde, 
vous les Béni Afeur, dans ce combat, sans mensonge ?» 
— a Opatre-vingt-treize tués ou blessés à mort et quan- 
tité de blessés qui sont à peu près guéris aujourd'hui ; 
quant aux Béni Foughal, Béni Amram et autres qui 
étaient avec nous, ils ont perdu beaucoup» aussi et le 
chiflfre total des morts ou blessés mortellement dé- 
passe cinq cents ; nous n'avons pas compté ceux qui 
allaient encore en perdant du sang. » — cr Et vous 
ne voulez pas recommencer ?» — « Non. » — 
« Vous êtes de braves gens, qui avez essayé de dé- 
fendre vigoureusement votre pays et qui jugez sai- 
nement que la résistance est désormais inutile; comp- 
tez que dans la paix nous sommes aussi justes, aussi 
généreux que braves quand la poudre parle ; soyez 
tous réunis dans quarante-huit heures à Tibaïren ; là, 
nous causerons ; vous avez ma parole, et il ne sera 
point enlevé un poil de votre barbe, que vous accep- 
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tiez mes conditions, ce jour-là, ou que le cœur vous 
tourne à la guerre ; vous serez libres alors de rentrer 
dans vos montagnes pour y reprendre vos armes, si 
cela vous convient. » — « Nous connaissons que ta 
parole est sacrée, mais nous sommes d'accord pour 
la paix, tu peux compter sur nous. » 

Et, après avoir baisé la main du maître de l'isabelle, 
ces Béni Afeur s'en retournèrent pour réunir leurs 
frères et me les amener à Tibaïren. Comme ils 
l'avaient dit, ils ont fait soumission ; et, le lende- 
main, je les difigeai, sous la bannière de Bou-Âkas, 
vers le bivouac de M. le gouverneur, au pied des 
montagnes.' 

Aujourd'hui tous les satellites des Béni Âfeur ont 
fait aussi leur soumission. 

Je viens de te donner un spécimen des colloques 
que j'ai en route et de ceux qui amènent la fin de la 
guerre. 

Si tu te plains, cette fois, qu'il n'y a point de dé- 
tails dans ma lettre, tu ne seras pas raisonnable. 

Mille bons souvenirs à nos amis ; je vous embrasse 
de tout mon cœur. 

Bosquet 
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30 juin 1853. 

Ma bonne mère, la campagne se termine et sera 
couronnée des résultats les plus complets. Je pars 
ou plutôt je suis en route pour Sétif ; j'y suis appelé 
par des ordres de M. le gouverneur-général, au sujet 
d'une grave question de colonisation. Je n'aurai pas 
à l'instant ma liberté, et je ne la désire point tant 
qu'il y aura des choses sérieuses à faire. Mais j'espère 
bien que, sur la fin de juillet, ou au commencement 
du mois d'août, j'aurai tout terminé pour l'organisa- 
tion du pays. 

Je t'écris en passant chez le cheîkhr du Ferdjioua, 
un prince Kabyle, où je resterai la nuit ; un courrier 
va partir à cheval ; je vous envoie à tous mes meil- 
leurs compliments. 

Je t'embrasse de tout cœur. 

BosauET. 



12 juillet 1853. 

Je suis retenu pour peu de temps, — rassure-toi, 

' onne mère, — par des questions très-intéressantes 

ae je dois résoudre avant de m'éloigner. 
IV 8 
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n. y a tout un avenir dans ce pays> si la Société 
Genevoise qui est venue pour coloniser ne prend 
pas la nostalgie et persiste dans ses projets. Voilà 
une grosse affaire. Il y en a une autre très-impor- 
tante aussi^ et tout particulièrement pour moi : c'est 
l'organisation de l'ancien commandement du khalifa 
el-M<>krani. Depuis trois ans, j'ai travaillé à reprendre 
pour nous Tinâuence que ce grand feudataire avait 
recueillie pour lui et sa famille. J'ai eu la chance de 
pouvoir réussir. A la mortdukhalifa^il a été possible 
de démembrer ce grand commandement, qui nous gê- 
nait depuis que nous savions commander nous-mêmes. 
Il a donc fallu aviser à l'organisation nouvelle et mé- 
nager les intérêts des enfants de Mokranî, dont tous 
les yeux sont tournés vers moi. Je tiens personnelle- 
ment à les mettre en position honorable et en état de 
se faire connaître suivant leur valeur réelle» CelaÊdt, 
je m'éloignerai d'ici, la conscience tranquille et avec 
quelque satisfaction. 

Amitiés autour de toi. 

BosauET. 
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août i8$3. 

Je ne sais si je serai assez heureux pour t'en!- 
brasser, le 15 août, le jour de ta fête, bonne mère ; 
j'ai fait pour cela de mon mieux, et je vais tâcher de 
m'aller embarquer à Philippe ville le 8 de ce mois. Tu 
recevras encore de mes lettres avant mon arrivée. Je 
joins à celle-ci un chiffon de papier avec lequel 
j'aiurais voulu envelopper un joli bouquet de réséda, 
si j'avais été certain d'arriver à temps. 

n y avait bien un autre bouquet auquel j'avais 
rêvé et que mes soldats m'aidaient à cueillir depuis 
cinq ans à travers les champs de bataille de la Ka- 
bylie 1 Mais je n'ose y compter ; il me sera enlevé 
malgré mon droit et malgré le chef de l'Etat lui- 
même ; je m'en consolerai auprès de vous tous. 

A bientôt ; mille bonnes caresses à partager entre 
vous, et mes meilleurs compliments à nos amis, à 
Léonce Mânes en particulier. 

BosauET. 
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Toulouse, dimanche^ 14 août 1853. 

En arrivant ici hier soir, j*ai fait courir à la poste; 
j'aurais voulu pouvoir t'embrasser, bonne mère, le 
15 août avant le jour; mais je n'ai pu trouver à 
partir que pour demain et je n'arriverai au milieu de 
vous que dans la nuit de lundi à mardi. 

Quelle horrible chose que les diligences de Mont- 
pellier à Toulouse, par les poussières du mois d'août 
et par les vents d'autan ; j'ai cru hier que je tour- 
nerais en farine ; c'est hideux ! 

J'ai envoyé hier soir ma carte à Maissiat ; il est 
venu, comme je sortais d'un bain où je me suis 
plongé en arrivant. J'irai dans quelques instants 
déjeuner avec lui et saluer ensuite le général Reweu 
qui commande la division de Toulouse. 

A bientôt. 

BosauET. 
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Bosquet passa aux Eaux-Bonnes et aux Eaux-Chaudes la fin du 
mois d'août et le commencement de septembre. C'est là que lui parvint^ 
expédie d^ Alger où on Vavait d'abord adressé, son brevet de général 
de division, portant qu'il attendrait en disponibilité qu'un comman- 
dement lui fût donné. Le 1% septembrey Bosquet revint à PaUy et, 
quelques jours après y il partit pour Paris, 

Bordeaux, le 28 septembre 1853 

Ma bonne mère, jusqu'ici le voyage est parfait. 
J'ai dîné hier avec le général de Martimprey. 

Henri Lacadé m'a écrit de Paris. Mon adresse 
sera rtu Duphot, 8. 

Je vous embrasse tous. 

BosauET. 



Paris, le 29 septembre 1853. 

Ma bonne mère, de Bordeaux à Paris, très-bien. 
Arrivé hier, vers dix heures, à l'hôtel où Henri m'avait 
arrêté un appartement, j'ai pu dans la soirée voir 
quelques personnes et j'ai été assez heureux pour 
rencontrer sur le boulevard Marie et Léonce Mânes 
avec Eugène Darralde ; ils se portent à merveille et 
ivent galment. 
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J'ai déjà couru ce matin et vais continuer, mais 
après déjeuner ; les brumes de Paris et un peu d'ac- 
tivité donnent des creux superbes. Il est près de midi ; 
je vous quitte en vous embrassant du fond du cœur. 

BosauBT. 



Paris, le 6 octobre 1855. 

Huit jours à Paris, ce sont huit heures en huit fois 
pour qui a certaines gens à rencontrer. 

J'ai vu hier le ministre de la Guerre et l'ai trouvé 
d'un gracieux et d'un empressement complets. Qu'en 
résultera-t-il pour cet hiver ? Je n'en puis encore 
juger. J'attends des lettres d'Afrique — de Rivet et 
du gouverneur-général — qui me fixeront sur les 
chances d'y avoir une province pendant ou après la 
mauvaise saison ; présentement, il n'y en a pas de 
vacante. Quant à une position indépendante et com- 
mode à Paris pour travailler, le ministre ne serait pas 
éloigné de me la donner ; maiis il faut la trouver ou 
la faire. Au total, bonne mère, je ne saurai rien, je 
le pense, avant le 15 ou le 20 octobre. 

En attendant, je bâille un peu en étudiant les 
Bédouins et les Kabyles de Paris, et je ris quelquefois 
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avec de vieux amis. Je ne me suis, d'ailleurs, jamais 
mieux porté. 
Mille tendresses autour de toi. 

BosauET. 



Paris, le 7 octobre 1853. 

Maurice de Dampierre m'écrit qu'il sera à Alger le 
4 au soir et qu'il revient en France. Il pourrait donc 
être débarqué aujourd'hui à Cette ou à Marseille. Je 
sais qu'il a eu le projet de t'aller saluer à Pau, bonne 
mère, poussé par un de ces sentiments pieux qui s'al- 
lient chez lui aux plus nobles mouvements du cœur. 
Je te préviens que Maurice est pour moi comme un 
jeune frère ; mais tu le sais bien; je me borne donc 
à l'annoncer sa visite. 

Après-demain, j'aurai une audience de l'Empereur. 
A quoi cela servîra-t-il ? Les affaires de Turquie se 
compliquent si fort, qu'il n'y a pas de projets à faire 
pour un mois de date. 

Léonce et Marie sont dans mon salon, — où 
j'écris ces lignes, — en santé et gaîté superbes. Nous 
allons dîner, et, de là, au théâtre. 

Mille tendresses et mille compliment$. 
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Paris, le 9 octobre 1853 (7 heures du soir). 

Ma bonne mère, j'ai été reçu ce matin par l'Em- 
pereur à Saint-Cloud et j'ai déjeuné là après la messe. 
Mais, comme je n'ai pas eu le droit de diriger la 
conversation, et que l'Empereur, préoccupé des af- 
faires de la Turquie, ne s'engage avec personne sur 
l'avenir, il n'a été question que d'Afrique et point du 
tout de ce que je vais devenir. Il y a cependant bien 
des projets. A plus tard donc, et prochainement, je 
l'espère, pour que je sois fixé. L'Impératrice a été 
très-gracieuse. 

Je pars, dans une heure, pour une petite absence 
de cinq ou six jours — une visite. — J'en aurai une 
autre à faire au général de Crény. 

Je me porte à merveille ; ma voix revient. Je vou- 
drais apprendre que les fraîcheurs te sont favorables 
et que ta toux diminue. 

Dis à N. Biraben que son protégé est bien recom- 
mandé au général Rollin qui est le chef d'état-major 
du maréchal Vaillant. Le général Rollin m'a dit qu'il 
ne voyait pas de vacance à l'instant, mais qu'il pre- 
nait note et qu'il convenait que le candidat fût proposé 
par le régisseur du Qiâteau. Il y a les meilleures 
dispositions. 

Je vous embrasse. BosavET, 
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De Paris, le i8 octobre 1853. 

Je suis rentré à Paris, hier soir, très-satisfait de 
mon petit voyage et en très-bonne santé. 

Pespéraîs trouver une solution pour la question de 
ce qui va advenir de moi; mais, rien encore. C'est 
tout simple : les chances de guerre avec la Russie 
suspendent toutes les combinaisons. 

Cependant, un général qui est souvent bien informé, 
vient de m'apprendre que, pendant mon absence, il 
avait été question de la rentrée en France du général 
de Mac-Mahon et de sa succession pour moi à Cons- 
tantine. 

D'un autre côté, ce matin môme, le général Cha- 
ron — l'ancien gouverneur — me disait qu'il devait 
aujourd'hui causer au ministère de mon entrée au 
comité de l'Algérie . 

Il me vient aussi des lettres d'officiers de hauts 
grades qui ne doutent pas de l'organisation d'un corps 
d'armée français dont je ferais partie, et qui m'ex- 
priment le désir d'être sous mes ordres. 

Tu le vois, bonne mère, il n'y a rien de décidé. 
Cette vie que je mène à Paris n'a rien de bon qu'une 
certaine activité ; elle me deviendrait insupportable, 
i je ne devais trouver au bout des éléments de tra- 
vail réel et d'action. 
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J'écris ces lignes à la hâte afin que tu me saches 
de retour et en bonne santé. Je t'embrasse de tout 
cœur et plusieurs fois ; tu en feras autant^ à mon in- 
tention, à Lacoste, Anna et Henri. 

BosauET. 

J'apprends que Maurice est retenu à Alger par 
M. le gouverneur, qui le garde peut-être pour me le 
rendre, si je rentre en Afrique. 



De Paris, le 20 octobre 1853. 

Ma bonne mère, je ne suis guère plus avancé 
qu'hier et peut-être moins; le cemité de l'Algérie, 
sur lequel j'avais jeté des espérances, ne peut admettre 
que des membres déjà en position^ déjà classés 
ailleurs. 

Il feut, cependant, que je mène à bonne fin des 
travaux militaires qui me sont nécessaires et que, 
pour cela, je passe quelques mois à Paris. Si j'avais 
à Pau les archives du dépôt de la Guerre, comme 
j'irais me cacher là, auprès de vous ; comme je m'y 
organiserais pour quelques mois ! 

Je n'ai plus de lettres de toi depuis bien des jours ; 
je ne veux pas songer que tu peux être souffirante. 
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j*aime mieux croire que tu attendais mon retour à 
Paris. 
Je vous embrasse tous. 

Bosquet. 



Paris, le 31 octobre 1S53. 

Ma bonne mère, il parait certain qu'aucune pro- 
vince d'AMque ne sera vacante de plusieurs mois 
encore ; d'autre part, comme on cherche à éviter par 
tous les moyens la lutte — inévitable un jour — dont 
les préparatifs se font déjà sur le Danube, il est pro- 
bable que des troupes françaises ne seront pas 
envoyées en Orient. L'épée est donc dans le four- 
reau, et je vais être à pied pour quelque temps. Dans 
peu de jours, je serai fixé pour l'hiver; il est possi- 
ble que je sois employé à Paris, et j'y passerai ainsi 
la mauvaise saison, non, cependant, sans t' aller 
embrasser en Béarn et y faire un séjour le plus long 
que je pourrai. Il y a bien d'autres projets ; un haut 
personnage me disait aujourd'hui au tuyau de l'o- 
reille : <c C'est vous qu'il fallait envoyer à Constanti- 
nople, et non Baraguay d'Hilliers, etc., etc. » 
— Garde tout cela pour toi. — Je travaille et me 
pr^are à ce que l'avenir me réserverait. 
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Henri Lacadé est à Paris; nous avons déjeuné 
ensemble hier, et nous dînerons peut-être aussi ce 
soir amasse. J'ai rencontré, il y a une heure, Edouard, 
le président, qui me venait voir. Après-demain, je 
serai en Normandie, à Dieppe, et, le soir, au châ- 
teau de Saint-Quentin, chez le bon général de Crény. 

Ma santé est fort brillante ; mes vieux camarades 
ont tous dix ans de plus que moi, à leur grande stu- 
péfaction, n parait que je rajeunis et que les Eaux- 
Bonnes sont vraiment la fontaine de Jouvence. 

Je vous embrasse tous ensemble du meilleur de 
mon cœur. 

BOSQXJET. 

Je suis logé maintenant rue de Lille, iij. 



De Paris, le 14 novembre 1853. 

Je suis allé dans la Haute-Normandie pour serrer la 
main de mon vieux camarade de guerre, le général 
de Crény. Il est venu me prendre à Dieppe et m'a 
mené dans sa voiture à son château de Saint-Quentin. 
Nous avons beaucoup parlé du bon vieux temps et 
de l'ancienne famille d'Afrique en partie exilée. Il 
m'a donné une grande joie, celle 4e me faire visiter 
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le champ de bataille d'Arqués, où le Béarnais suc 
choisir son terrain et se battit si bien. Mon cœur bat- 
tait en parcourant les positions de son armée, et, 
— Dieu me pardonne ! — je crois que j'éprouvais 
comme un sentiment de fierté en admirant à la fois 
le courage et l'intelligence de ce fils du Béarn. 

Les ruines du château d'Arqués, que nous avons 
visitées, sont fort intéressantes. On découvre du haut 
du donjon toute la belle plaine qui débouche à Dieppe 
dont les clochers pointent à l'horizon. 

A mon retour de Normandie, j'ai trouvé une dépê- 
che qui me fixe à Paris et me met, par décision de 
l'Empereur, à la disposition du ministre de la Guerrp 
pour des travaux importants. Peut-être arrivera-t-il 
que l'on me confie quelque mission lointaine. Comme 
il n'y a point de place vacante en Afrique, la position 
qui m'est faite me convient fort. Elle me permet d'é- 
tudier, de voir de près bien des choses, et m'ouvre le 
dépôt de la Guerre, où il y a des trésors d'expérience 
à puiser dans les correspondances du vieil Empereur 
et de ses lieutenants. H ne faut pas que tu songes à 
cette guerre de Turquie, que nous ne ferons peut-être 
pas de longtemps. 

Je viens de conduire à Saint-Cyr un jeune honmie 
\m est reçu élève depuis quelques jours, — c'est le 



noreu de Rivet, — et j'ai eu toutes mes impres^ons 
d'entrée à TEcoIe polytechnique. Le général qui 
commande à Saint-Cyr m'avait écrit en Afrique bien 
des fois pour me recommander son fils adoptif, et il 
a été heureux de l'occasion que je lui offrais de pren- 
dre sa revanche. 

Henri Bertrand vient d'arriver de Berlin, où il était 
en mission. Dans une heure j'irai faire une visite à sa 
femme et je dînerai demain avec eux. Henri s'est 
beaucoup informé de toi, bonne mère, et m'a gardé 
toute sa vieille amitié. 

J'ai retrouvé aussi une foule de camarades, entourés 
de connaissances du premier rang qui sont devenues 
les miennes. Il en est résulté qu'ils m'ont présenté et 
fait recevoir au Jockey-Cluby sans m'en prévenir pres- 
que, et j'ai été reçu hier ; j'avais pour parrains M. le 
duc de Biron, — Béarnais d'origine, — que je ne con- 
nais pas encore, et mon vieux compagnon d'Afrique 
le général de Forton. Tout cela ne fera qu'agrandir le 
cercle de mes relations et me donner un champ 
d'études plus vaste sans rien changer à ma manière 
de vivre, très-simple et très-militaire. 

Autre chose : je viens de recevoir une iavklûCMDi 
de l'Empereur pour passer quelques jours au château 
de Fontainebleau, du 22 au 26 de ce mois* Ce sont 
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des parties de chasse et surtout de bonnes occasions 
de causer et de rencontrer les gens de ce monde. 

Au milieu de ce mouvement, je trouve les heures 
nécessaires à des travaux que j'ai entamés, et je les 
trouverai bien mieux quand l'hiver se fera et que 
chacun sera bien casé. 

Ma santé est parfaite ; ma voix a des hauts et des 
bas, mais il y a évidemment amélioration et progrès. 

Je songe avec grand regret au projet que je faisais 
avec M. Cailloux d'amener Gustave en Afrique, si 
j'avais obtenu une province. Pour le moment^ il n'y 
faut pas compter. Serre la main à M. Cailloux pour 
qui j'ai tant de vieille et respectueuse amitié. 

J'ai lu avec attendrissement ce que tu me dis de la 
petite Chicay agenouillée près d'un pilier de l'église 
et priant pour le Cahallero qui lui jetait des sous par 
la fenètce. Jettes~en quelques-uns, à mon intention, 
quand elle se présentera. Ses prières me porteront 
bonheur. 

Anna se chargera de partager avec Elise mes meil- 
leures caresses et de vous en distribuer à tous. J'au- 
rais besoin de vous embrasser quelquefois à la fin de 
la ioumée ; il faudrait bien qu'on inventât pour cela 
des ballons qui permissent defiranchiren peu d'heures 
les longs espaces qui nous séparent. Il y a, dajas. cette 
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vie de Paris, un froid, un vide, à la fin de la journée, 
auquel mon cœur ne se fait point, parce que je n'ai 
autour de moi ni famille réelle ni famille militaire ; 
en Afrique, j'avais au moins cette dernière. 

Amitiés aux familles Camy, Mânes, à Léonce et 
tout particulièrement à sa gentille Marie. Mes meil- 
leurs souvenirs àBernadets. Qjiand le docteur Darralde 
arrivera-t-il à Paris ? Ne m'oublie pas auprès de 
Mesdames Darralde et Regnault ; dis-leur que je leur 
garde mes souvenirs les plus reconnaissants. 

Où en est Henri, Vaulhi ? — Je vous embrasse du 
meilleur de mon cœur. 

BosaxJET. 



De Paris, le ai novembre iS'$5. 

Ma bonne mère, si Ton t'a montré des journaux 
qui me font partir pour Constantinople, et si l'on 
t'en montre d'autres plus tard, attends mes lettres 
avant de rien croire. Les gens de bourse font des 
nouvelles pour leurs convenances et sont rarement 
au courant de la vérité des choses. On me fait 
l'honneur de s'occuper de moi, parce que je suis le 
plus jeune général de division de l'armée, que je 
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reviens d'Afrique, que je suis à la disposition du 
ministre, et qu'on peut croire qu'il y a des projets, 
ou, pour mieux dire, dans le sens des gens de bourse, 
que le pauvre public des joueurs ne doit rien trou- 
ver d'étonnant dans une mission qui me serait con- 
fiée. Mais, au fond, il n*y a rien de tout cela officiel- 
lement. Je serai demain à Fontainebleau et saurai 
plus dair, je l'espère^ ce qui pourrait advenir de moi 
dans un temps donné. 

Âustinde Camy m'a montré hier une excellente 
lettre de sa sœur Cécile. Il ass^ire qu'il pioche et a bon 
espoir d'être reçu bachelier. 

Dis à M. Mânes et à Léonce que M. de Biron, 
que j'ai vu hier au Club, a conservé très-bon souve- 
nir d'eux. Nous avons parlé du Béarn avec grand 
intérêt. 

A vous tous de tout cœur. 

BosauET. 



Paris, .. décembre 1853. 

Il me faudrait être près de toi, bonne mère, au 
oin de ton feu, pour te raconter, comme tu le dé* 
res, mon séjour à Fontainebleau ; ces choses-là ne 

IV 9 
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s'écrivent pas, maïs je te les dirai avant longtemps, 
je l'espère. C'est te donner ainsi à peu près l'assurance 
que les projets de voyage en Orient sont bien chan- 
gés et qu'il y a plus de chance que j'obtienne de me 
diriger pour quelques jours vers l'Occident, où je 
pourrai t'embrasser et te rassurer. 

Est-ce donc à propos des nouvelfes de journaux 
que tu me disais, dans la lettre apportée par le bon 
docteur Darralde : «Je ne suis pas gaie.... » ? J'es- 
père bien qu'il n'y a pas une autre pensée qui ait pu 
t'attrister; mais, ma bonne mère, ne sommes-nous 
pas convenus qu'il ne fallait pas se laisser tromper 
par ces journaux et que mes lettres seules devaient 
faire foi en tout ? Tu le vois, j'avais bien prévu tout 
cela, et, de plus, tu peux te convaincre que dans les 
journaux se trouvent de grosses erreurs. Laisse dire 
autour de toi, laisse les journaux barboter dans les 
ornières, et attends mes lettres sins aucune inquié- 
tude. Les journaux ne peuvent être informés avant 
moi d'une mission sérieuse qui me devrait être con- 
fiée ; évidemment, — et, le cas échéant, mes lettres 
t'en préviendraient aussitôt. Ainsi, tant que je ne 
parle pas, c'est que rien n'est à dire, c'est qu'il y a 
bon vent, bon temps, rien de changé sur la route. 

J'ai repris tes deux baisers sur les joues si ficaiches 
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de Darralde, et j'ai les trois mouchoirs si joliment 
brodés. Invente-moi un peu ce que je pourrais t'a- 
dresser pour Elise, qui lui fît autant de plaisir que 
le petit grèbe, et écris-le moi. 

Envoie-moi aussi le manchon d'Anna par le cour- 
rier; je le ferai bien garnir comme elle le désire. Il 
serait bon qu'elle fit une petite note où elle indique- 
rait ses petites volontés. Je lui prends les deux mains 
et l'embrasse sur le front et sur les deux yeux; après 
quoi, je l'embrasse sur les deux joues autant de fois 
qu'il le faut pour qu'elle me remplace auprès de toi, 
de Lacoste et de son frère, l'aulhi. 

BosauET. 

Si l'on vous demande ce que je deviens, dites que 
je suis à Paris et que c'est tout ce que vous savez; ne 
parlez pas même de l'espoir que j'ai de m'échapper 
un instant pour vous aller embrasser. • 



Paris, le 8 décembre 1853. 

Bien évidemment, ma bonne mère, il faut envoyer 
à cette gentille Elise le manchon que tu penses pou- 
voir lui être agréable, et le lui faire parvenir de la part 
le son capitaine de mousquetaires, avec toutes mes 
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félicitations et l'annonce de deux bons baisers qui, 
pour arriver tard, n'en seront pas moins reçus de 
très-bon cœur, je l'espère. 

J'ai déjà essayé de causer de ce qui concerne 
Ulysse ; mais les à peu près et les approximations ne 
réussissent à rien. 

Y a-t-il demande ou proposition de retraite pour 
le juge de paix de Monein ? Voilà ce qu'il faut savoir 
net et clair. Une note que je tâcherais de remettre 
en cas, serait mise dans les en cas et non consultée au 
dernier moment. Ainsi, qu'Ulysse sache juste et bien 
vrai le moment où il y aura à faire le remplacement, 
et, de tout cœur, je tâcherai d'agir de mon mieux 
pour qu'il soit nommé. 

Je t'écris immédiatement après avoir reçu ta lettre 
et sans être sorti de mon nid; je n'ai donc pas vu 
Darralde. Je vais m'occuper du manchon d'Anna. 

Rien de nouveau pour moi. Des invitations partout : 
hier, au ministère de la Guerre; demain, chez le 
prince Napoléon. Je regarde, j'étudie et j'observe. 
Les autres me regardent aussi. 

A vous tous de tout cœur. 

BosauET. 

Tâche de voir le docteur Mânes (père) et serre lui 
la main de ma part. 
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Paris, le 29 décembre 1853 

Aujourd'hui, voici du nouveau et qui explique 
les nouvelles prématurées des journaux sur mon 
compte. J'ai été appelé ce matin à dix heures chez 
l'Empereur; après une causerie d'une heure, je l'ai 
quitté pour me rendre chez le ministre de la Guerre 
et chez le ministre des AfFaires*Étrangères. Tout cela 
n'est que de très-bon augure et ne peut que faire 
honneur à ton fils. De ce dont il s'agit, je ne puis 
parler ; mais, en cas qu'il y eût dans le lointain quel- 
que voyage à entreprendre, ce ne serait jamais sans 
que je t'aie embrassée, sans que j'aie passé quelques 
jours auprès de vous tous. Cette vie de Paris, creuse 
presque toujours, fatigante le plus souvent, est cepen- 
dant nécessaire après celle que j'ai menée. H faut se 
voir, s'écouter, s'étudier les uns les autres; car, s'il 
est bon de se connaître dans les temps les plus cal- 
mes pour mieux diriger cette grande machine des 
affaires de France, il est aujourd'hui nécessaire de se 
compter et de se préparer : les temps sont à l'agita- 
tion, et l'avenir, menaçant ou non, est gros d'événe- 
ments. 
Ainsi, je piochey j'étudie, je regarde, j'écoute, et je 
léchis ; c'est une nouvelle existence, qui complétera 
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la vie de guerre que j'ai menée vingt ans. Une seule 
chose me manque, c'est d'être assez près de toi pour 
te voir, ou tous les jours, ou assez souvent pour que 
nous ne pussions pas songer qu'il y a une distance 
qui nous sépare. 

J'écris aujourd'hui un peu en courant, conmie 
presque toujours depuis que je suis à Paris ; mais je 
trouverai du temps tout prochainement pour te con- 
ter des détails. 

Je vous réunis tous autour de moi par la pensée et 
je vous embrasse à la ronde de tout mpn cœur. 

BosdUET. 

Tu trouveras ici quelques bribes pour des étren- 
nes autour de toi. 



1854 



Paris, le 15 février 1854. 

Ma bonne mère, je vois bien qu'il vaut mieux que 
je t'écrive quelques lignes pour t'embrasser seule- 
ment, et que, si j'ai la prétention de te dire ma vie à 
Paris, je n'en viendrai jamais» à bout, attendant cha- 
que jour au lendemain pour t'enlever les doutes que 
pourrait contenir ma lettre sur les décisions de ce len- 
demain. Maintes fois, chaque jour, je songe à t'écrire, 
comme je songerais à t'embrasser, si j'étais à Pau ; je 
songe à vous tous, et, quand je n'ai pas écrit, le soir, il 
me semble que je suis plus loin de vous. Donc, je t'é- 
crirai souvent quelques lignes ou beaucoup de lignes, 
suivant les loisirs que j'aurai, et, aussi, selon la cou- 
leur des choses de ce monde qui me regardent un peu. 

Sois assurée, d'abord, que ma santé est définitive- 
ment très-bonne ; elle s'est bronzée aux feux d'Afri- 
que sans s'y consumer. Mes journées et mes soirées 
filent d'un train si rapide maintenant, que les mois 
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disparaissent trop promptement. Cest que j'ai la pen- 
sée au galop et des nécessités de relations qui me font 
trouver que les jours de vingt-quatre heures sont trop 
courts. Ce n'est pas seulement du travail fatigant, 
mais aussi de gracieuses et intéressantes conversa- 
tions, de bonnes rencontres d'amis vieux et nouveaux, 
des études curieuses sur les Kabyles de Paris, enfin, 
des [heures de très-sérieuses causeries ayec l'Empe- 
reur, le prince Napoléon, le roi Jérôme, le ministre 
des AflFaires-Étrangères, etc. 

Les journaux qui ont annoncé plusieurs fois que je 
partais pour l'Orient, n'^pnt fait qu'affirmer plusieurs 
décisions qui sont restées en projet. Je te conterai un 
jour tout cela. Que ton cœur de mère reste joyeux 
d'une seule chose, c'est de l'estime que ton fils a su 
conquérir en haut et en bas. 

Tu veux savoir l'âge de Canrobert, mon vieil ami 
et frère d'armes ? Il est de 1809 > — ^'^^ quatorze ou 
quinze mois de plus que mon âge. — H est toujours 
pour moi le même ami chaud, dévoué^ point jaloux ; 
je lui rends bien au fond du cœur tout ce qu'il m'ac- 
corde de confiance et d'affection. 

Au milieu de tout cela, j'arrive à faire quelques 
heureux: Tisnès est nommé sous-lieutenant au 20^ 
de ligne ; tu connais celui-là, tu t'en réjouiras. 
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J'ai TU le jeune Lamothe, je ne Toublierai pas, quand 
Toccasion se présentera ; malheureusement, il n'est pas 
proposé pour le grade de sous-lieutenant; et, quant à 
la formation de corp^ de cavalerie pour aller en 
Orient, il sait bien, comme moi, que Ton n'en forme 
point; si l'on envoie des troupes, on enverra les 
r^mentsqui existent. Au reste, je lui ai prescrit de 
m'écrire tout droit, dès qu'il pensera que je puis lui 
être utile, et j'y songerai de mon côté. J'écrirai à 
Poque et à M. Bégué tout prochainement ; devance 
mes lettres et dis à M"** Bégué que je serai heureux 
d'être utile à son neveu. 

Lambert oublie que je lui ai écrit, il n'y a pas deux 
mois ; mais la dernière promotion de chefs d'escadron 
ne le comprenait pas et je n'ai eu aucune envie de lui 
écrire tristement à ce sujet; je vais le rassurer. 

J'ai chez moi deux chapelets que Gagneur a fait 
bénir lui-même par le Pape et qui sont destinés à 
Anna et à loi ; je vais vous les envoyer. 

J'ai tant à écrire en peu de temps, que je néglige 
mes meilleurs amis. Je prie Anna de m' excuser auprès 
d'Elise; je me propose de lui écrire, et ce sera une 
lettre qui en vaudra trois — pour Ulysse, son mari, et 
elle. — Anna lui donnera l'assurance de toutes mes 
meiUeures amitiés. 
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As-tu VU Darralde ? Demande-lui un petit régime à 
suivre pour ma voix; il est parti sans me le laisser ; 
fais-lui mes amitiés et présente mes plus gracieux 
souvenirs à sa femme et à sa sœur. 

Je vous embrasse tous de grand cœur. 

BosauET. 



22 février 1854. 

Voici les chapelets bénits par le Pape ; vous vous 
en servirez, Anna et toi, bonne mère, pour Gagneur 
et pour moi. 

La guerre n'est pas encore absolument décidée. Ce- 
pendant, l'Empereur m'a fait l'honneur, dimanche 
dernier, après la messe, devant une foule d'officiers 
généraux, de me dire que, dans sa pensée, il nous 
avait désignés Canrobert et moi poyr porter les pre - 
miers coups. Depuis, il se fait bien des organisations ; 
il y a de rapides échanges de correspondances entre 
la France et l'Allemagne. Que sortira-t-il de tout 
ceci ? Sois assurée, bonne mère, que, quoi qu'il arrive, 
ton fils aura franc jeu et belle place au soleil. Sur 
quoi, en t' assurant que ma santé est excellente, je te 
serre les deux mains, je t'embrasse de tout cœur et 
embrasse de même Anna, Henri et Lacoste. 
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Mon aide-de-camp Lallemand est arrivé. Je l'ai 
présenté, dimanche, à l'Empereur qui a été très-gra- 
cieux pour lui. Lallemand est parti hier pour aller 
embrasser son père, vieux soldat d'Eylau. 

Â bientôt. 

BOSOPET. 



7 mars 1854. 

Les événements se précipitent avec tant d'activité, 
malgré les eflForts de ceux qui voudraient en modérer 
la vitesse, que j'aime mieux t'écrire ce que je me 
promettais de t' exprimer de vive voix, tes deux mains 
dans les miennes. Il faut tout prévoir, même le cas 
où je devrais quitter Paris, comme un boulet de 
canon, pour m' aller embarquer à Marseille sans passer 
par Pau, c'est-à-dire sans t' embrasser, ma bonne 
mère, autrement que par cœur. 

Tu le sais, l'Empereur m'a fait l'honneur de me 
désigner, il y a quinze jours, devant tout son monde, 
conmie devant partir le premier avec Canrobert pour 
rOrient, si nous prenions les armes. 

Depuis, il y a eu bien des conférences, et j'ai été 
appelé dans le cabinet de S. M. plus d'une fois. J'ai 
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reçu une lettre de service qui me confère le comman- 
dement de la deuxième division de l'armée d'Orient ; 
Onrobert commande la première, et le prince Napo- 
léon a la réserve de ce petit corps d'armée. Chaque 
division est de douze mille hommes environ, la 
réserve, de six mille ; il y a aussi douze cents chas- 
seurs à cheval d'Afrique ; trente mille hommes à peu 
près s'embarqueront donc au premier ordre ; c'est 
comme une avant-garde. 

Je n'ai rien demandé et me suis tenu fort modes- 
tement à ma place et à la disposition de l'Empereur 
qui m'avait gardé à Paris. Ce commandement qui 
m'est conféré, à moi, le plus jeune, lorsque tant 
d'autres briguaient l'honneur de l'obtenir, nous ho- 
nore, ma bonne mère, et consacre bien ma nomina- 
tion de général de division. . 

Depuis la fin de décembre, j'avais un travail très- 
sérieux, en dehors des questions de guerre, qui m'a 
tenu un grand mois, tous les jours en séance de 
onze heures du matin à cinq heures du soir. C'est là 
la corvée qui m'a empêché de t'aller embrasser à 
Pau et d'y passer une quinzaine, comme je l'avais 
projeté. Maintenant, x moins que le jour de l'embar- 
quement ne puisse être prévu bien nettement, j'en 
suis à douter si je pourrai m'échapper un instant. 
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Qpoi qu'il en soit, mes lettres t'arriveront en 
masse, et, cette fois, je ne partirai pas pour long- 
temps : la guerre d'Orient ne sera pas longue, et, s'il 
y en avait d'autres, je serais près de France et de toi 
par conséquent. En somme, la question est grave, — 
noblesse oblige, — et aucun cœur de mère ne peut 
comprendre mieux que le tien les obligations que 
m'impose une jeune épée qui vient de m' être confiée. 
Dieu me protégera, ta bénédiction et tes prières 
feront pour moi de nouveaux miracles. 

Mon cœur est joyeux : mes douze mille hommes 
sont presque tous vieux soldats d'Afrique, et la 
plupart des officiers, des amis, des frères d'armes. J'ai 
dans ma division seize cents Arabes — tirailleurs indi- 
gènes, — deux mille deux cents zouaves du 3* régi- 
ment, — ceux avec lesquels je me suis souvent battu 
en Kabylie ; — c'est une famille. Canrobert est pour 
moi un frère. Vraiment, ce n'est pas là une rude 
guerre, mais une vraie partie de plaisir. 

Lallemand, nommé chef d'escadron, est près de 
moi à Paris ; Maurice revient d'Afrique pour me 
rejoindre; enfin, mon second aide-de-camp est le capi- 
taine d'état-major Fay, Béarnais, de Navarrenx, je 
'•«^ois. 

Te dire la foule d'officiers qui m'assiègent pour 
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être de ma division, est impossible ; mais je n*y puis 
rien, tout ayant été réglé en dehors de nous, préci- 
sément pour éviter les demandes et les dusses 
espérances. 

Adieu ; amitiés autour de toi ; j'embrasse Anna, 
Lacoste et l'aulhi qui t'embrassera pour moi. 

BosauET. 

Ecris-moi tout ce que tu sais de la famille Deloir à 
Smyrnc. Je la verrai peut-être ; elle pourra me tendre 
la main avec quelque joie. 



Paris, le 12 mars 1854. 

Ma bonne mère, je pars ce soir pour Marseille 
avec Canrobert; nous devons être rendus le 15 au 
matin et nous nous embarquerons sur le Christophe 
Colomb^ dès que nous aurons vérifié que notre pre- 
mière petite flotille est bien complète. Nos divisions 
nous suivront plus tard. Les ordres sont venus brus- 
quement, et voilà perdu l'espoir que je nourrissais de 
t' embrasser avant le départ. Au reste, c'est une absence 
qui ne me semble pas devoir se prolonger beaucoup: 
je ne crois guère à une bataille générale en Europe. 

Toutes les puissances ont trop intérêt à la paix, et 
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toutes, y compris la Russie, ont un trop grand désir 
de voir une bonne solution à cette querelle, pour 
qu'on ne la trouve pas promptement. Ainsi, à bien- 
tôt, au revoir, et non adieu pour un an mèoîe. C'est 
un grand honneur pour moi d'être l'un des deux géné- 
raux de division qui partent d'avant-garde pour pro- 
mener en Orient le drapeau de la France. Hier soir, 
l'Empereur nous a fait ses adieux après le diner et 
nous a souhaité bonne chance en nous embrassant 
et nous serrant la main. Quelques instants auparavant 
l'Impératrice nous avait donné une médaille de la 
Vierge et son portrait en bronze très-ressemblant. 

Mes amis de Paris ne m'ont pas laissé partir non 
plus sans me donner des amulettes, et la bonne 
madame Thayer, que tu appelais si bien un ange, 
m'a envoyé une croix du modèle de celle que portait 
Charlemagne et qui se voit encore à Aix-la-Chapelle. 

Avec cela et les bonnes prières de Pau, je pars, le 
cœur bien libre et bien confiant, disposé à porter fiè- 
rement contre les Russes l'épée de la France qui est 
celle du droit et de la civilisation. 

Je vous réunis tous par la pensée autour de moi et 
je vous embrasse avec tout mon cœur. 

BosciUET. 
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Henri Bertrand qui est ici près de moi et qui me 
rejoindra dans une quinzaine^ me prie de t'o&ir ses 
meilleurs souvenirs bien respectueux. 

Ecris-moi à l'adresse suivante : M. le général Bos- 
quet y commandant la 2"** division de Varmée d^Orient, 



Marseille, le 16 mars 1854. 

Nous sommes arrivés hier soir à Marseille, Canro- 
bertetmoi. Tout se prépare pour la petite avant-garde 
qui va partir. Nous allons, un peu à l'aventure, cher- 
cher le meilleur point de débarquement et y pré- 
parer l'installation des troupes françaises et anglaises 
qui arriveront successivement. 

Bonne espérance, ma bonne mère ; le temps est 
beau, la cause belle, mes soldats m'aiment et ont 
confiance en moi ! Dieu nous protégera et nous don- 
nera la victoire, si l'ennemi veut en venir aux mains. 

Je vous embrasse tous du fond du cœur. 

BOSQXJET. 
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Marseille, le 17 mars i854. 

En quittant Marseille, je mettrai au roulage trois 
caisses et une malle à ton adresse. Elles contiennent 
des armes, une foule d'objets de lingerie, des livres, 
un portefeuille où se trouvent des papiers militaires. 
Cest un monstre de portefeuille, fermé à clef; je 
désire que tu gardes cette clef et que personne n'y 
touche. Cependant, si Anna avait envie de feuilleter 
des correspondances, je Tautorise à y lire ce qu'elle 
voudra ; il y a de tout dans ces papiers ramassés à 
la hâte à Sétif. 

Tu trouveras une jolie couverture de lit, couver- 
ture de laine qui vient de la Mecque, mais exorcisée 
par Tévèque d'Alger ; Anna pourra en habiller son 
lit, je la lui donne. 

• n faudrait tâcher de me garder les armes avec soin: 
ce sont des souvenirs de guerre enlevés à l'ennemi 
dans de rudes heures de combat ; j'y tiens beaucoup 
plus que si elles étaient enrichies de diamants. 

Le tromblon fleurdelisé a appartenu, dit-on, au 

duc de Beaufort qui, sous Louis XIV, fut tué par des 

Kabyles de Djidjeli. Les descendants de ces Kabyles, 

îe les ai battus avec ma brigade le 20 mai 185 1. 

Les deux pistolets tromblpns me rappellent un 
nr 10 
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chérif d'Afrique et la première révolte que j'eus le 
bonheur d'éteindre dans le sang de ce chérif. 

D y a un sabre du temps de Charlcs-Ciuint; il me 
fut donné par le général de Lamoricière en souvenir 
d'une charge que j'avais conseillée, à la tête de 
laquelle j'eus Thonneur d'aborder l'ennemi, le 14 
janvier 1841, et où j'eus l'œil gauche atteint par une 
balle. 

Les jolis pistolets damasquinés sont un souvenir du 
duc d'Âumale. 

Il y a des fusils de Kabyles tués à droite et à gau- 
che, je ne sais plus où. 

Enfin, c'est un petit arsenal auquel je tiens; il ne 
me vient pas de mes grands-parents , mai? je l'ai 
amassé moi-même. 

Nous partirons peut-être le 19. Je me porte à mer- 
veille; je cours, j'écris et parle toute la journée. 

Mille tendresses et mille amitiés autour de toi. 

BosauET. 



Marseille, le 18 mars 1854. 

Je viens de recevoir tes lettres et celles d'Anna avec 
les renseignements relatifs à Smyrme au sujet de 
notre famille Deloir. Je relirai tout cela à bord, pen- 
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dant la traversée. En lisant le paragraphe de la lettre 
d'Anna qui parle du gênerai des Capucins, au cordon 
bleu, je m'attendais à quelque malicieux rapproche- 
ment avec le général d'Afrique, à cordon bleu aussi, 
mais qui n'a pas la chance de commander à de bons 
capucins, où Ton devait toujours trouver de quoi répa- 
rer les fatigues des processions. Mon parent, le 
général des Capucins,a dû vivre plus régulièrement et 
plus confortablement que son pauvre soldat de petit- 
neveu. 

Je vous trouve un peu l'imagination, exaltée ; c'est 
l'effet de cet Orient, le pays des nuages dorés et des 
mirages qui doublent les objets. Je vous conseille bien 
doucement de vous calmer. Je doute fort que nous 
puissions flaire une brillante campagne dans le genre 
de celle d'Egypte. Il nous manque pour cela beau- 
coup, et surtout carte blanche du gouvernement. Entre 
la campagne que nous allons faire et celle d'Egypte, 
il y a cette différence, que le général en chef devan- 
çait alors la diplomatie en faisant des faits ^ au lieu que 
nous, nous allons suivre pauvrement les combinaisons 
de la diplomatie, nous réglant sur elle, au lieu de lui 
tracer pour plus tard sa besogne. 

Canrobert a une ophthalmie qui le fait horrible- 
ment soufinr ; j'espère bien qu'elle cédera, à bord, 
à un peu de repos, si l'équinoxe nous en laisse. 
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Â demain pour fermer ma lettre, juste avant de 
mettre le pied sur le Christophe Colomb qui nous porte 
aux Dardanelles. 

19, jour de Saint-Joseph et da départ. 

Un de mes bons amis se charge de mettre au rou- 
lage pour Pau, à ton adresse, les trois caisses et la 
malle dont la clef te sera envoyée par lui avec les 
papiers des reçus. Il y a dans la grande caisse mon 
argenterie que je n'emporte pas. Vous aurez un diver- 
tissement en déballant tout cela ; ce sera un peu 
comme si j'étais auprès de vous. 

Je vous embrasse encore de tous mes bras et de 
tout mon cœur. 

BosauET. 

Je pars plein de confiance, avec l'espoir que nous 
écrirons une page d'histoire, si la diplomatie ne re- 
tient pas nos épées dans les fourreaux. 

Je charge Vaulhi d'aller embrasser pour moi Vic- 
toire et Cécile, regrettant fort de ne pouvoir y aller 
moi-même. 
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Malte, 13 mars 1854 (onze heures du soir). 

Ma bonne mère, nous sommes entrés à Malte, il y 
â quelques heures ; nous avons eu assez de jour pour 
admirer tristement cette belle rade et ces vigoureu- 
ses fortifications, qui furent à nous quelque temps, 
livrées par les chevaliers à l'ancienne armée d'Orient, 
celle de 1798. Nous aussi, nous sommes bien « ar- 
mée d'Orient », et nous avons relâché à Malte, mais 
nous en partirons demain dans la journée. 

Le cœur me battait, pendant notre visite au gou- 
verneur, en regardant dans la grand salle des anciens 
chevaliers les trois portraits en pied qui y figurent 
encore, ceux des trois grands-maîtres les plus fameux, 
tous trois Français.... 

Nous avons eu beau temps ; notre monde va bien. 
Ferons-nous une rude campagne ? Chacun est admi- 
rablement disposé ; mais il est peu probable que la 
Russie ose continuer son défi à l'Europe occidentale ; 
je la crois disposée à chercher une ligne et un pré- 
texte de retraite. Qpoi qu'il arrive, nous sommes 
bien portants, de bon cœur. 

Amitiés autour de toi; je vous embrasse tous de 
bien loin^ mais de tout cœur. 

Bosquet. 
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Gallipoli, le 5 avril i8$4. 

Gallipoli est un joli petit port de la Qiersonèse de 
Thrace, où nous avons débarqué notre avant-garde. 
Pays très-pauvre.... peu de bois, point de rivière, et 
même presque sans ruisseau. Pas de ressources non 
plus en bestiaux, en moyens de transport. Mais il est 
essentiel de tenir cette presqu'île pour garder les Dar- 
danelles et empêcher qu'un ennemi téméraire vienne 
s'en emparer. Y serons-nous tous réunis, ou n'y lais- 
sera-t-on qu'une bonne brigade de travailleurs et de 
défenseurs ? Nous qui afirontons les premières 
difficultés , nous voyons très-clair dans la valeur 
des ordres donnés de Paris. Pour n'en plus parler , 
' je constate ici que le ministère a déjà fait preuve 
d'une imprévoyance désolante. 

Tu te figures sans doute ce pays comme te l'ont 
représenté des souvenirs de lectures et de causeries : 
sur les bords des Dardanelles , de jolies maisons 
de campagne avec des kiosques élégants, une po- 
pulation riche , sinon hospitalière. Il faut oublier 
tout cela en présence de la triste réalité. Gallipoli 
n'est qu'une misérable ville turque , presque en 
ruines, sale, peuplée d'Orientaux en guenilles, sans 
ressources. 
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Il y a deux Pachas qui ont été envoyés à notre ren- 
contre. Le plus éminent est celui d'Andrinople, Tan- 
ciennc capitale de la Turquie. Il te semble voir un 
vieillard, vert, à barbe blanche, avec un beau turban 
et de riches vêtements, avec des armes brillantes, des 
tapis, des serviteurs à longues moustaches, des che- 
vaux fringants , etc. Qjiiel triste revers de médaille, 
mon Dieu!.... Pas de turban^ et seulement une 
mauvaise calotte de laine rouge toute petite ; pas de 
barbe blanche, mais des moustaches et des favoris 
gris mal peignés ; pas de belle figure, et au contraire 
des traits ronds et communs, bouSis, un très-petit 
front fuyant qui donne juste la mesure de rintelli* 
gence du personnage ; pas de tapis, de pauvres nattes 
à la place; point de chevaux, mais une mule maigre 
qui ferait honte à un de nos paysans, et qu'un curé 
de village pauvre ne voudrait pas monter. Ce tableau 
est triste et ridicule ; c'est cependant là la vérité. 

Quatre heures du soir. 

Le général Ginrobert qui était parti pour Cons- 
tantinoplc tout dernièrement et qui en arrive à 
l'instant, nous apporte des nouvelles des Russes et 
des Turcs. Les Russes ont passé le Danube sur deux 
points, les Turcs s'appuient sur Schumla. Si les 
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Russes vont vite, ils peuvent passer les Balkans et 
arriver devant Ândrinople en quinze jours. Les Turcs 
n'ont pas plus de soixante mille hommes, et les Rus- 
ses en ont bien cent cinquante mille. Il n'y a à 
Constantinople que de la lenteur, comme ici. On 
attendait Tappui de la France et de l'Angleterre ; 
mais quand viendront les troupes des deux nations ? 
Depuis le 31 mars, jour de notre débarquement, 
notre petit noyau de mille soldats , tout compris , ne 
s^est pas grossi d'un seul homme. Pas un navire de 
guerre ou marchand nolisé pour l'armée ne s'est 
présenté. Y aurait-il un changement dans la politique 
de la France, un changement dans les dispositions 
arrêtées sur la question d'Orient ? 

Je n'ai reçu aucune lettre de toi, bonne mère . Le 
courrier régulier qui part tous les cinq jours de Mar- 
seille et qui vient à l'instant de m'apporter des dépè- 
ches de France, ne m'a rien apporté de Pau. Ecris, 
écris sans calculer les courriers, tes lettres arriveront 
et m'aideront à vivre hors de France . 

Mille tendresses à partager ; je t'embrasse. 

BosauET. 
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De Gallipoli, le 9 avril i8$4. 

Ma bonne mère, quelques mots en partant — par 
mer — pour Varna, où je vais faire une reconnais- 
sance et tâcher de voir Omer-Pacha, le général en 
chef de Tannée turque. Je serai après-demain à 
Constantinople, et, bientôt-après, à Varna. 

Je crois que, sans tarder beaucoup, la querelle de 
l'Europe occidentale avec la Russie aura pris complè- 
tement le caractère d'une guerre sérieuse ; ou l'em- 
pereur Nicolas aura fait ses réflexions et trouvé un 
pont pour se tirer des chances terribles qui menacent 
la Russie. Si c'est la guerre à outrance, elle doit 
s'allumer aussi sur les côtes et la mer de la Baltique, 
et il y a nécessité que la Prusse et l'Autriche pren- 
nent parti pour ou contre l'Europe occidentale. 

Nos troupes arrivent, débarquent, les Anglais 
aussi ; ils sont les premiers à saluer nos bataillons par 
de triples hourras, quand ils les rencontrent à Malte 
ou en mer ou en rade de Gallipoli. Singulière épo- 
que ! où les soldats de ces deux nations rivales et 
ennemies depuis des siècles vont, côte à côte, sou- 
tenir une même cause, celle de la justice et du droit 
des nations. 

La Chersonèse où nous sommes est un pays ex- 
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trèmement sain, où l'on vit aussi longtemps qu'en ) 

Béarn. Nous n'avons pas douze hommes à l'hôpital, | 

même après les fatigues des traversées sur des bâti- ■ 

ments où nos soldats étaient entassés. 

J'écris au galop et je vous embrasse tous de même, 
mais de tout cœur. 

BosauET. 

Le vent souffle de France aujourd'hui ; m'appor- 
tera-t-il des lettres de toi ? 



Consuntinople, le 12 avril 1854. 

Je suis arrivé ce matin à G)nstantinople ; j'en 
partirai ce soir, à neuf heures, sur un bateau à vapeur, 
VAjaaio. Le serasquier — ministre de la Guerre de 
Turquie — m'a donné un de ses aides-de-camp et 
un firman pour passer partout. Je serai à Varna 
demain, à cinq heures du soir, et, de là, à cheval, 
j'irai à Schumla, où j'espère rencontrer Omer-Pacha. 
J'aurai la bonne chance, je l'espère, de bien voir de 
mes yeux, de faire une bonne reconnaissance des 
Balkans, des routes qui vont de là à Andrinople, etc.; 
enfin, je verrai et saurai un peu la valeur morale de 
l'armée turque ; peut-être pourrai-je bien voir l'ar- 
mée russe qui a passé le Danube. 
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Tout cela me donne la vie, car la vie c'est le mou- 
vement; et la joie, c'est de faire une chose utile. 

Constantinople a des milliers de minarets, et, de 
son admirable port, on a la vue la plus séduisante ; 
mais il suffit de descendre à terre et de s'aventurer 
dans les rues pour être désanchanté : les maisons 
sont mal bâties, moitié en bois mal cloué ; les rues 
sales, affireusement pavées de pierres inégales, et 
mal entretenues d'ailleurs ; la population est sale et 
fon laide avec le nouveau costume. 

Voilà le soleil qui se couche ; je vais descendre à 
l'ambassade et finir ma journée. 

Je vous embrasse. 

BosauET. 



Schumla, le 12 avril 1854. 

Ma bonne mère, me voici à Schumla, le fameux 
camp retranché des Turcs, iu nord des Balkans. 
Omer-Pacha est un homme très-supérieur à tout ce 
qui l'entoure, pensant et travaillant beaucoup, doux 
et énergique à la fois; il a une belle figure expressive, 
une poltiesse et une grâce naturelles ; son esprit esc 
sage, calculateur et précis. Je l'avais jugé ainsi de 



156 LETTRBS 

loin, et il s'est trouvé que nos caractères pouvaient 
aller fort bien ensemble. Il m'a paru très-satisfait, 
quand je lui ai exposé comment j'avais expliqué ses 
manœuvres de Kalafat. Son dernier mouvement gé- 
néral sur Schumla est ttès-habile et très-heureux. 

Les Russes sont restés près de Matchin, où ils ont 
passé le Danube ; ils sont assez embarrassés de trou- 
ver devant eux le désert et d'être obligés de faire de 
longues marches en avant pour rencontrer un ennemi 
qu'ils espéraient attirer. 

Ma mission auprès d'Omer-Pacha est remplie ; je 
pars dans deux heures pour rejoindre l'armée fran- 
çaise. C'est une marche de plusieurs jours que je 
vais faire à travers les Balkans. 

Nous couchons dans les villages turcs ou grecs, 
sur des nattes et des tapis, à la mode du pays, dans 
de pauvres maisons, en général. Une douzaine de 
beaux cavaliers armés nous accompagnent. J'ai près 
de moi mes deux aides-de-camp et un chef d'escadron 
d'état-major turc que le ministre de la Guerre, Rizza- 
Pacha, a mis à ma disposition, porteur d'un iirman. 
Les Pachas me viennent saluer partout où je passe. 
C'est plaisir de voyager ainsi, quand le temps est 
beau; il l'est aujourd'hui et s'annonce à merveille. 

De Varna, j'avais fait une course, à cheval, par la 
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neige et le vent du nord, pour aller voir Tamiral 
Hamelin ; il était au mouillage de la flotte anglo-fran- 
çaise dans la baie de Baldjik. J'ai eu la bonne chance 
de le rencontrer, de remplir ma mission près de lui, 
et la joie d'embrasser son capitaine de pavillon. Ri* 
gault de Genouilly, mon camarade d'Ecole polytech- 
nique. Nous ne sommes rentrés à Varna qu'à deux 
heures après minuit, escortés par des bachi-bouzouks. 

Ce qui t'aurait amusé, le lendemain, c'eût été de 
voir ma visite aux casernes turques, les fifres sonnant, 
les tambours battant à mon approche, les gardes sous les 
armes , et la stupéfaction des bataillons égyptiens , 
quand je leur ai parlé leur langue arabe; toutes ces 
physionomies s'épanouissaient, on venait à moi^ et 
le Pacha me disait : « Voilà mes soldats qui vont dé- 
serter pour te suivre ». 

L'heure du départ approche, je vais fermer ma 
lettre. Mon Dieu ! que je voudrais en lire une de 
toi ! je n'en ai pas reçu depuis Paris; plus d'un grand 

mois ! . . . 
Je vous serre tous sur mon cœur. 

BosauET. 
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Dt Gallipoli, le 5 mai 1854. 



Enfin, voici de tes lettres, ma bonne mère ; Dieu 
soit loué ! J'en ai trouvé trois ici, en rentrant, hier 
soir, de mon voyage à travers la Bulgarie et la Rou- 
mélie. Maurice me les a tendues et mises dans la 
main avant de me dire un mot, et je suis allé 
dans un coin tout de suite pour les lire. 

Je suis revenu par Ândrinople à Gallipoli. Que ne 
suis-je auprès de vous pour vous raconter ce vojrage 
vraiment original, et particulièrement mon arrivée à 
Sliweno, au pied des Balkans, dans une plaine où 
tous les arbres étaient en fleurs, où le préfet turc, 
revêtu de sa clilamyde blanche brodée, vint à ma 
rencontre avec tout le conseil, la population dans 
toutes les rues, rangée, et saluant ; aux fenêtres, les 
plus jolies figures de jeunes femmes aux yeux noirs 
les plus brillants du monde, parées, les unes de soie 
couleur de feu ou jaune d'Orient, les autres de 
velours, toutes avec des coiffures originales et co- 
quettes ; et puis, mes conversations générales dans le 
conseil, où les Chrétiens écoutaient avidement mes 
paroles pleines d'espérance pour l'avenir. Tout le 
long de ce voyage, j'ai rassuré bien des populations 
craintives, j'ai tout observé, et j'espère qu'il aura de 
bons résultats de toute nature. 
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La magnifique mosquée de Sélim, à Ândrinople, 
a quatre grands minarets semblables à quatre lances 
qui la gardent. Chacun de ces minarets à trois esca- 
liers intérieurs en pierre, qui s'enroulent autour de 
Taxe de pierre, et montent sans se rencontrer. Pour 
la rareté du fait, nous sommes montés jusqu'à la 
galerie du premier étage de l'un de ces minarets, et 
la montée et la descente nous ont éreintés. C'est 
d'une hauteur effrayante, et très-beau. On m'a mené, 
contrairement aux usages, dans l'intérieur de la mos- 
quée et Ton m'a permis de boire à un jet d'eau glacée 
où Sélim venait boire. 

Ce peuple turc est bien changé. Le fanatisme 
n'existe plus ; aux mœurs farouches a succédé le 
besoin de s'harmoniser avec les peuples de l'Occident. 
U y a donc un point d'arrêt, un point de rebroussement 
dans sa marche ; et c'est le moment qu'avait choisi 
la Sussie pour l'anéantir, au grand profit de son 
ambition effirénée. Mis qui soun trop aganit:^ et nou 
n'aberan pas qui Vahide^ si platTi à Diu 1 

Henri Bertrand est ici, il vient d'arriver, et com- 
mande l'artillerie de la 3® division. 

Chaumont Laslandes est venu m'embrasser tout 
joyeux. Il se porte à merveille, et j'espère bien que 
cette campagne lui portera bonheur. 
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Amitiés autour de vous, et pour vous tous mille 
tendresses. 

Bosquet. 



Gallipoli, le 14 mai 1854. 

Il faut que tu saches, bonne mère, que nous avons 
six courriers par mois. Ne cherche donc pas les jours 
précis ; écris toujours, et tes lettres m'arriveront. Pen- 
dant les premiers jours, rien n*est arrivé, et, comme 
je partis alors pour Varna, je suis resté bien triste- 
ment sans nouvelles pendant mon voyage ; j'ai 
retrouvé ici toutes tes lettres. 

Je pense que je serai demain sous la tente, au 
milieu de ma division, à trois lieues d'ici. Le com- 
mandant de la 3^ division est à G)nstaniinople et 
joue son rôle de prince ; moi, qui n'ai que celui de 
soldat à jouer, je vivrai gaîment sous la tente. 

Je ne suis pas content des commencements, des 
préparatifs de cette campagne. Nous ne sommes plus 
au temps où l'on voyait assez clair dans l'avenir pour 
prendre un parti promptement ; si ce parti était la 
guerre, on la faisait courte et bonne ; en vingt-cinq 
ou trente jours, les premiers résultats étaient obtenus. 
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Cest que le même homme menait à la fois la guerre 
et la diplomatie et qu'il les menait de son bivouac. 

A la lenteur des arrivages, on peut calculer ce que 
va devenir la campagne ; c'est une longue occupation, 
au lieu d'une brillante guerre offensive qu'on pouvait 
faire. 

Les Anglais sont en masse près de Constantinople, 
à Scutari, dans de bonnes casernes. Ils n'ont à Galli- 
poli que peu de monde, pour la forme. Au reste, ils 
n'ont encore ni artillerie, ni cavalerie, ni moyens de 
transport. 

Le point de débarquement provisoire semble défi- 
nitivement marqué, quoiqu'il soit à cent-cinquante 
lieues des Russes et plus. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. 

BosauET. 



Au camp de Boulaîr, le 25 mai 1854. 

Ma division est à peu près réunie ici en totalité. 
De la hauteur où ma tente est placée, je vois se déve- 
lopper devant moi tout le front de ces milliers 
d'hommes campés sous de grandes tentes, sur une 
neule ligne de bataillons en bataille, et occupant ainsi 
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une longueur de près de trois quarts de lieue sur un 
beau terrain peu ondulé ; à trois quarts de lieue, en 
arrière, se trouve le golfe de Sarôs, et, au-delà, les 
côtes de la Roumëlie ; c'est un panorama merveil- 
leux ; il n'y manque que la fumée de la poudre pour 
en faire un tableau complètement militaire. 

J'attends le reste de ma division et des ordres du 
général en chef. 

Or, ces ordres vont arriver dans deux ou trois jours, 
et il est probable qu'il faudra en revenir à l'avis que 
j'ouvrais de Varna, il y a un mois et demi, et se 
réunir à Varna. A cette époque, il était facile d'y 
débarquer notre armée qui était en mer presqu'en 
totalité. Aujourd'hui, il faudra rembarquer le per- 
sonnel et le matériel — c'est difficile , — ou bien 
aller par terre, et c'est cent cinquante lieues à faire à 
travers un pays sans ressources pour une armée, et, 
d'ailleurs, ayant très-peu d'eau. 

J'ai fait, il y a un mois et demi, ce que j'ai pu pour 
que l'on acceptât la seule idée saine et militaire qui 
me semblait praticable pour arrêter et troubler l'armée 
russe dans ses projets et ses préparatifs. Mais le 
général en chef était encore à Paris, et il a fallu atten- 
dre. C'est bien toujours cette manière légère de faire 
de notre pays de France, sans prévoyance et par à 
coups 1 
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Les Russes marchent à leur but lentement, mais 
avec constance; ils assiègent Silistrie et arriveront 
peut-être à s'en emparer, malgré les débordements 
du Danube et les efforts des Turcs. Or, la présence 
d'une seule division d'avant-garde française à Varna, 
il y a un mois, aurait changé tout cela. Voilà donc 
les Russes engagés, et les troupes françaises et anglai- 
ses obligées de se hâter, par mer ou par terre, de courir 
au secours, comme si l'on avait été surpris. Quelle 
surprise, mon Dieu ! Surprise prévue et signalée, il 

y a un mois et demi ; surprise calculée, il y a cinq 

» 

mois à Paris Enfin, voilà la situation. 

Au reste, tout ira bien, je l'espère, et très-bien; 
seulement, il aurait fallu être plus tôt installés au 
bon endroit. 

J'ai retrouvé sous la tente ma vigueur de soldat. 

Tout mon monde est gai et bien portant. — Mes 
chevaux qui sont attachés, à vingt pas, devant ma tente 
sont superbes ; Bayard me fait à l'instant des signes 
et crie tant qu'il peut pour avoir du sucre; je lui en 
donnerai après avoir clos ma lettre qu'on attend. — 
Le soleil est beau, les alouettes chantent, et mon 
cœur va à l'unisson de tout cela. Il y a dans l'air 
bonne chance, et je m'y abandonne. 

Ton protégé Fort est bien recommandé ^nsi que U 
sergent-major Cézéracq. 
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Amitiés à nos amis, Victoire, les Mânes, Cazenave, 
Darralde. Mes meilleures caresses aux nôtres de 
Coustey et Monein. 

J'embrasse Anna et Vaulhé de tout mon cœur pour 
qu'ils vous le rendent. 

BOSQJJET. 



Au camp de Boulair, le 29 mai 1854. 

Ma bonne mère, on annonce un courrier pour de- 
main, et il me semble que c'est comme si l'on me 
disait que je vais vous revoir tous et vous embrasser. 
Je t'écris encore de Boulaïr ; ma division y attend 
quelques troupes qui lui manquent, et surtout que 
les vivres soient préparés sur la route d'Andrinople, 
où je serai dirigé prochainement. Canrobert s'embar- 
que pour Varna dans deux jours avec une de ses 
brigades ; il va former là une réserve en attendant que 
notre armée puisse être en ligne. 

Nous avons perdu bien du temps en France, et on 
en a perdu ici. 

Les Russes viennent d'essuyer un échec devant 
Siiistrie : si les nouvelles arrivées ce matin ne sont 
pas exagérées, les Turcs auraient mis le feu, dans un 
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excellent moment, à des mines préparées depuis 
longtemps, et des masses russes auraient été englou- 
ties, le reste se serait sauvé à quatre lieues de là. 

Nous ne serons en ligne que dans un mois, et 
encore !.... Au reste, la partie ne s'engagera pas sé- 
rieusement avant cette époque. Mais il y a vraiment 
à douter de tout, tant qile la diplomatie nous tiendra 
en arrière. 

Nous sommes sous la tente et ne vivons pas mal, 
grâces surtout à ton excellent jurançon et à tes sa- 
laisons que nous menons aussi rondement que nous 
voudrions mener les Russes. 

Mille tendresses à partager entre vous et autour 
de vous. 

BosauET. 

J'ai vu le jeune Picamilh, caporal au 3* de chas- 
seurs à pied. Il m'a paru gentil et intelligent ; j'en 
ferai quelque chose, s'il veut m'aider. — Chaumont 
m'a écrit que ses camarades ont bu à ta santé avec 
le vin de Jurançon que je lui ai envoyé. 



i66 LcrriBi 

Au camp de Bonlair, (i^r juin) 1854. 

Je viens de recevoir, bonne mère, ta lettre du 16 
mai. Me voilà heureux de te savoir en bonne santé 
avec tout ton monde, et de penser que tu as le cœur 
à l'aise. On respire bien dans une atmosphère d'hon- 
neur et de bonne renommée, et Dieu te bénit pour 
avoir inspiré à ton en£int ces principes chrétiens et 
français qui font de bons citoyens et des soldats dé- 
voués. Qpand on te dit : — « Heureuse mère l » on 
devrait ajouter : — « Vous jouissez de votre propre 
ouvrage ». Q.ue Dieu continue à écouter tes prières, 
celles de quelques bons cœurs qui m'aiment dans 
le monde, et je te reviendrai, un jour, riche d'hono- 
rables souvenirs. 

Le général en chef se sert presque exclusivement 
de Canrobert et de moi pour créer les bases d'opé- 
ration. Canrobert — je te l'ai écrit — est parti pour 
Varna ; je pars demain matin pour Andrinople, où 
je vais établir mon quartier-général et préparer un 
point d'appui pour la gauche de l'armée. 

Je t'ai dit que les Russes ont essuyé un rude échec 
devant Silistrie. La garnison, au moment où elle 
était menacée d'un assaut, a fait sauter des mines 
sous les pieds des assaillants ; elle a écrasé de son 
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ardilerie les réserves russes cachées derrière des col- 
lines, et sortant, l'épée au poing, cette brave garni- 
son a chassé l'ennemi à trois lieues de là. Silistrie 
tiendra peut-être jusqu'à ce que nous entrions en 
ligne ; dans ce cas, l'armée russe se trouverait dans 
un très-sérieux embarras. 

Les officiers et les soldats de ma division ont con- 
fiance en moi ; je lis dans leurs yeux cette affection 
qui entraîne le dévoûment. Prie pour eux et pour 
nous tous, prie pour Canrobert, mon frère d'armes, 
et le Dieu des armées, qui se sert habituellement de 
l'épée de la France, nous donnera la victoire. 

Mille tendresses pour toi et autour de toi. Anna 
se chargera de mes plus gracieux compliments pour 
ses jolies cousines et de mes respectueux hommages 
à M. de Pratviel. 

BosauET. 



D'Andrinople, 12 juin 1854. 

Je t'écris d'Andrinople, bonne mère. Mes troupes 
arrivent successivement, et je passe mes journées à 
les installer, à préparer des magasins, des hôpitaux, 
tout ce qui est nécessaire à un corps d'armée qui 
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marche en avant. Comme il n'y avait pas un plan de 
guerre tracé d'avance, rien n'avait été prévu et c'est 
une preuve de grande confiance qu'on m'a donnée 
en me chargeant de cette lourde tâche. J'ai des offi- 
ciers qui courent à trente et quarante lieues de moi 
dans les Balkans pour reconnaître les routes et les 
passages. Les ordres que j'ai donnés au Pacha de la 
Rouméiie mettent tout ce pays en mouvement pour 
approvisionner d'orge, de paille, de bois et de viande 
nos gîtes d'étape en avant, comme ceux que j'avais 
fait établir entre Gallipoli et Ândrinople. J'ai une 
armée de boulangers en turbans qui me fait du bis- 
cuit et du pain dans toute la ville, pendant qu'une 
autre armée d'ouvriers construit vingt-cinq fours à la 
firançaise qui feront par jour cinquante mille rations; 
les autres fours y ajouteront 'presque la même quan- 
tité, et cela nous fera la provision à envoyer en 
avant. 

Je transforme en hôpital une belle caserne turque ; 
il y aura quinze cents lits pour nos blessés, d'excel- 
lents lits, paillasses et matelas neufs en bonne laine. 

Des milliers de détails, tous intéressants, prennent 
mon temps depuis l'aube jusqu'à neuf heures du soir. 
Les journées passent comme des coups de canon. 

Hier, dimanche, je me suis rendu à la chapelle 
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catholique, suivi de tous mes officiers, à cheval, en 
grande tenue ; nous étions précédés d'un beau piquet 
d'infanterie et suivi d'une brillante escorte de cava- 
lerie. Depuis des siècles, jamais, assurément, messe 
militaire n'avait été entendue ici. — Les catholiques 
du pays, en petit nombre, se cachaient presque pour 
qu'il leur fût possible de suivre leur culte. — 
Eh bien ! nous sommes allés à la chapelle, la tète 
haute, à travers toute une population qui saluait, qui 
se disait : « Voilà le chef français qui va faire ses 
prières » ; elle n'osait plus avoir pour le chrétien 
qu'un sentiment de respect. 

La grande majorité de la ville est chrétienne, mais 
du rite grec. L'archevêque m'est venu voir, et m'a 
envoyé des confitures faites avec de vraies feuilles de 
roses ; confitures d'une grande délicatesse, qui ne de- 
vraient être mangées que par des femmes; nos vieil- 
les moustaches grises ne s'en sont pas mal trouvées. 

Je suis campé sous la ville, près du vieux sérail. 
Mon quartier-général est établi dans un grand kiosque, 
où le Sultan venait respirer l'air fi'ais d'une lie de la 
Tondja, aux belles plantes, aux grands arbres; c'est 
très-beau ; mes troupes sont près de moi et s'étendent 
au loin, au-delà de la rivière. Le kiosque est vieux 
et délabré comme tous les monuments et établisse- 
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ments turcs ^ on y monte par un escalier en pierre 
à deux rampes, où il y a un mouvement continuel 
d'officiers, de Turcs, de tous ceux qui ont des ordres 
à recevoir, des affaires à traiter. Dans l'intérieur, ton 
fils, qui est toujours le même en&nt de bonne foi, 
tâchant de bien faire devant Dieu et devant les hom- 
mes, prépare de son mieux la marche d'une portion 
de cette armée, qui, je l'espère bien, inscrira une 
belle page de plus dans les annales militaires de la 
France, et une autre dans l'histoire des faits et gestes 
de notre patrie en l'honneur de la civilisation du 
monde. 
Mille caresses autour de toi. 

BosauET. 

Mon quartier-général est le même qu'avait choisi, 
en 1829, le général russe Diebitsch, quand il entra à 
Andrinople. Je passais alors un examen pour l'Ecole 
polytechnique. 



D*Andrinople, le 19 juin 1854. 

Ma bonne mère, je pars demain en avant pour 
tracer la route et aviser à tout. Nous allons traverser 
en nombrç ces fifuneux Balkans qui ont intimidé les 
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Russes pendant près d'un siècle. Je marche sur Varna, 
où est le point de concentration ; de là se dessinera la 
campagne. 

Mes bonnes troupes ! Si tu voyais ces fronts bru- 
nis et ruisselants de sueur !... Qpe de misères de 
route à supporter avant le jour de fête, le jour tant 
désiré de la bataille !... Sur seize mille hommes que 
j*ai id de vieilles bandes africaines, je n'ai que soi- 
xante-deux hommes à l'hôpital, après une longue 
marche par de mauvais chemins; peu d'eau, peu de 
bois, et aucune ressource à peu près. Cette Turquie, 
avec un sol admirable, est plus pauvre que l'Afrique. 

J'aurais voulu avoir, hier soir, auprès de moi Anna 
et ses aimables cousines, pendant que je me pro- 
menais, vers neuf heures, le long de la rivière, sous 
de beaux micocouliers. Je leur aurais montré des cen- 
taines de feux follets qui jouaient sur les eaux et dans 
le feuillage, et, avec un peu d'imagination,nous aurions 
pu croire que ces feux étaient les esprits des sultanes 
de jadis. Sans doute, les âmes de ces jeunes et belles 
femmes errent maintenant, toutes les nuits, et dansent 
et courent, en compensation des habitudes de retraite 
et de repos forcé qui étaient pour elles une loi. — 
Une bonne musique de l'un de nos régiments nous a 
joué de très-joUs morceaux de la Favorite. Je crois 
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que nos demoiselles auraient accepté volontiers la 
promenade, et, pour moi, j'en eusse été très-heureux. 
Mille tendresses à vous tous. 

BosauET. 



Ordre du Jour 

Au quartier-général, le 19 juin 1854. 

Le général commandant à Andrinople, partant demain pour 
reconnaître la route en ayant, laisse le commandement au géné- 
ral d'Allonville. 

Les troupes qui vont quitter Andrinople pour se rendre à 
Varna en traversant les Balkans, doivent s'attendre à ne ren- 
contrer souvent que peu d*eau sur la route, aux haltes et 
bivouacs. 

En conséquence, que chacun avise. — Que le soldat ménage 
la provision qu'il porte dans son petit bidon ; qu'avant le départ, 
les caporaux, sous-ofEciers et officiers de compagnie, s'assurent 
qu'au réveil les grands bidons ont été remplis pour permettre à 
chaque soldat de Tescouade de Êiire sa provision. 

Qiie les meilleurs marcheurs, les plus expérimentés, expli- 
quent aux autres qu'il ne faut boire que par petites gorgées et 
le plus rarement possible ; que beaucoup d'eau excite la trans- 
piration et affaiblit, tandis que quelques rares petites gorgées 
arrêtent les picotements de la soif et n'enlèvent rien aux forces 
du boa marcheur. 
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Qpe les chefs de colonne, de bataillon, de détachement, 
prennent avec persévérance et dévouement toutes les mesures 
nécessaires pour faire débiter, sans désordre, les eaux des puits, 
des fontaines et des petites sources, lorsque la pénurie des eaux 
exigera ces précautions. 

Les compagnies doivent se munir de longues cordes fines pour 
ks puits. 

Qpe, dans les distributions de paille, de viande et de bois, à 
chaque bivouac, la plus grande conscience préside aux réparti- 
tions. Les agents turcs ont confiance et ne vérifient pdnt. Pren- 
dre plus que ne le porte le bon^ serait donc fiiire tort aux agents 
turcs et grand tort aux colonnes qui suivent, car les approvi- 
sionnements sont calculés exactement. 

Le général compte sur Ténergie des troupes placées sous son 
commandement. Qpe chacun se souvienne que, pour des troupes 
françaises, la difficulté n'eat point de battre Tennemi^ quand il 
est arrivé à sa portée, mais bien dans les fatigues des longues 
marches qui précèdent le combat. Le modèle du soldat est celui 
qui sait se ménager et supporter gaiment la misère pour attein- 
dre le jour de fête, le jour tant désiré de la bataille. 

Général Bosquet. 



Varna, le 4 juillet 1854. 

Je viens de terminer cette longue marche de Gailî- 

poli à Varna par Ândrinople et à travers les Balkans. 

Au moment où nous pouvions espérer qus la lutte 
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s'engagerait, nous avons appris que les Russes ve- 
naient de lever le siège de Silistrie et s'étaient sauvés 
sur la rive gauche du Danube. 

Us sont, sans doute, en retraite sur la Moldavie, et, 
de là, passeront le Pruth, pour attendre sur leurs 
frontières l'attaque des armées alliées. 

Ils avaient construit beaucoup de redoutes sur la 
rive droite, et donnaient ainsi à entendre qu'ils étaient 
décidés à tenter la fortune entre le Danube et les 
Balkans. 

Mais cela pourrait n'être qu'une ruse grecque ou 
barbare, et je les soupçonne fort d'avoir ainsi préparé 
leur retraite, avec le consentement tacite de l'Autri- 
che. Voici comment : 

L'Autriche a pris parti en mettant des troupes sur 
sa frontière au point où elles menacent, géométrique- 
ment, le flanc droit en arrière de l'armée russe. 

Or, pour un esprit impartial, il n'y a rien de fort 
étrange dans une retraite effectuée devant quatre ar- 
mées bien placées pour menacer sérieusement. 

La menace de l'Autriche, la plus heureusement 
placée contre la ligne de communication des Russes, 
me semble avoir été demandée par la Russie comme 
prétexte, aux yeux du monde, d'une retraite que l'ar- 
mée turque et les réserves franco-anglaises avaient 
naturellement rendue nécessaire. 
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Ce qui plus désole rarmée russe, c'est qu'elle a 
été battue constamment dans tous ses petits engage- 
ments avec les Turcs. Elle aurait voulu trouver une 
revanche sous les murs de Silistrie, et elle n'y a 
trouvé qu'une nouvelle honte. 

Elle s'en va donc avec la rage au cœur , mais 
avec la consolation préparée par la politique, la con- 
solation de pouvoir écrire dans l'histoire qu'elle n'a 
reculé que devant quatre armées. 

Cette retraite nous contrarie : elle recule encore 
le champ de bataille. 

Nous avons fait une faute , que j'ai bien cherché, à 
Paris et ici , à faire éviter, — nous aurions dû débar- 
quer le premier jour à Varna et tâcher de pousser les 
Russes à coups de canon hors des Principautés. 

Et maintenant, s'ils en sortent sans se faire prier 
davantage, comme ils auront fait ce que demandent 
les traités d'alliance de l'Occident et de l'Allemagne, 
que va ordonner la diplomatie, cette diplomatie de 
malheur qui conduit aujourd'hui les armées, à la 
queue desquelles %lle se traînait à l'époque où la 
France était glorieuse et maîtresse sérieusement des 
destinées du monde ?... 

Voilà, bonne mère, où nous en sommes ; nous 
attendons sous les murs de Varna. 
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Le général en chef est à moitié mort, de toute façon- 
Demain, je serai en ligne entre Canrobert et le 
prince Napoléon; mais où est l'ennemi !... 
Je vous embrasse. 

BOSQJUET. 



14 juillet 1854. 

Je ne serai pas, cette année, aussi heureux que 
Tan passé; je ne pourrai pas t'embrasser le lendemain 
du 15 août. Cette petite lettre que j'écris à la hâte de 
mon czfxïp et qu'un cavalier va porter au galop à 
Varna, cette lettre, du moins, arrivera à temps pour 
te dire tous les vœux, toutes les tendresses qu'au fond 
du cœur je nourris pour toi, ma bonne mère. Un de 
ces vœux est bien lent à se réaliser au gré de mon 
impatience ! Faut-il donc se plaindre et en aurais-] e 
le droit ? Non ; il faut accepter, subir sa destinée et 
s'incliner devant la Providence, dont les décrets sont 
saints comme la justice, de Celui qui les prononce là- 
haut. Je me soumets donc et j'espère.... achevant ma 
journée loyalement et confiant dans le salaire de 
l'Evangile. 

Nous sommes toujours, en avant de Varna, enpo- 
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sitîon sur les hauteurs de Yéni-Keuï. Il y a là cin- 
quante mille hommes tout prêts et bien désireux 
d'avoir une bataille. Mais qui l'ordonnera, qui en 
préparera le succès ? Cette bataille, qui la veut en 
France ? Dans le cabinet des Tuileries, pas plus qu'à 
* Londres, Vienne ou Berlin, personne ne désire met- 
tre le feu à ces poudres. — Le Czar s* est trompé, et 
cherche à faire retraite en perdant le moins possible 
de son honneur et de la force morale que ses habiles 
manœuvres lui avaient donnée en Europe depuis 
vingt--cinq ans. 

Les Anglais veulent détruire les établissements ma- 
ritimes de la Russie ; mais,comme nos traités ne nous 
y obligent pas, y a-t-il pour nous intérêt à tout brûler 
et ruiner ? 

Le temps, qui n'attend personne, marche, et, au 
i*' octobre, il faudra être abrité contre les rages de 
l'hiver, qui commence ici à la fin de septembre. Tu 
vois où nous en sommes. 

Tu trouveras ci-joints deux papiers bleus, dont un 
pour Lacoste que je remercie, et l'autre pour payer 
les bouquets de ta fête; j'y ajoute des milliers de ten- 
dresses pour vous tous. 

BosauET. 

IV lâ 
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De Mangalî, le i^r août 1854. 

* Je t'écris, en courant, de Mangali, — cherche sur 
la carte, sur le bord de la mer, au nord de Varna ; 
— je viens d'y ramener ma division qui soutenait 
celle de Canrobert, au fond de la Dobrutscha, dans 
une reconnaissance que nous avons faite et où 
notre cavalerie a pu tailler quelques boutonnières 
aux Cosaques. C'est une petite promenade, mais elle 
est devenue fatigante, parce que ce diable de pays 
n'a presque pas d'eau enfre le Danube et la mer 
Noire ; il la faut aller chercher au fond des puits, à 
cent-cinquante et cent-quatre-vingts pieds de profon- 
deur ; encore est-elle assez mauvaise, très-crue. Mes 
pauvres enfants, qui ont dû faire huit et neuf lieues 
par jour, avec des vivres pour quatre jours dans le 
sac, sont un peu fatigués, bien qu'ils le soient beau- 
coup moins, eux, vieux Africains, que les jeunes 
troupes de France. 

Je serai, le 3, près de Baldjik, où j'établirai mon 
quartier-général , et j'espère y pouvoir faire reposer 
ma division au bord de la mer. 

Si nous pouvions avoir affaire à l'ennemi, une 
bonne canonnade et une charge à la baïonnette, 
seraient le meilleur remède pour réjouir le cœur et 
rafraîchir le sang de cette jeunesse. 
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Je me porte à merveille; mes chevaux sont tous en 
état et très-vigoureux ; tout va donc bien pour moi. 
Seulement, à la manière dont les affaires et la guerre 
vont, nous pourrions bien passer l'hiver en Turquie 
et peut-être des années. Que la volonté de Dieu s'ac- 
complisse, et, cependant, me ramène près de toi le 
plus promptement possible ! 

Je vous embrasse tous de tout mon cœur. 

BOSQOTT. 



De Yéni-Keuî, le 12 août 1854. 

Ma bonne mère, on se plaint quelquefois qu'une 
guerre ne finit point ; en voici une dont on peut se 
plaindre en disant qu'elle ne commence pas. Singu- 
lière combinaison, que cette réunion de troupes de 
trois nations différentes sur un même théâtre, cha- 
que nation ayant son chef de troupes, et toutes ces 
forces n'ayant pas un généralissime sur les lieux 1 
C'est que les questions, de nos jours, deviennent si 
compliquées, elles peuvent entraîner à des guerres si 
sérieuses, qu'on hésite à prendre un parti net et à 
confier à un seul homme, à un général en chef, les 
conséquences d'une résolution irrévocablement prise. 
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Aussi, nous n'avons pas un général en chef qui 
tienne sous ses ordres les trois armées de France^ 
d'Angleterre et de Turquie en même temps que les 
flottes des trois pays. Le général en chef n'existe 
que sous la forme d'une idée variable qui est la ré- 
sultante des notes de Paris et de Londres, de Vienne 
et de Berlin et quelquefois de Constantinople. De là, 
peu de mouvement chez nous ; pendant que l'armée 
turque marche de son côté, suivant son inspiration, 
nous restons en réserve à la côte, ne prenant aucune 
résolution et ne marchant point sur le Danube, faute 
de plan bien combiné, et, peut-être même, faute de 
vivres, ce qui est plus curieux et plus caractéristi- 
que pour prouver que la pensée première a toujours 
été d'éviter la guerre. 

Aujourd'hui que la saison pluvieuse s'avance, que 
nous n'avons guère qu'un mois pour atteindre le 13 
septembre, époque des pluies qui ne permettent plus 
aux charrois de marcher, — il n'y a ici que le sol 
naturel et pas de routes empierrées, — on se trouve 
fort désolé de n'avoir pas frappé un grand coup pour 
le lustre de nos armes. On regrette de n'avoir pas 
débarqué à Varna dès le premier jour, de n'avoir 
pas pris cette guerre au sérieux, et l'on cherche ce 
que l'on pourrait bien accomplir en peu de temps. 



DU MARÉCHAL BOSaUET. l8l 

On vient d'essayer une rencontre au fond de la 
Dobrutscha, et cette petite opération a duré du 22 
juillet au 9 août ; j'y étais avec ma division entière 
qui soutenait celle de Canrobert ; mais les Russes 
avaient filé, et nous n'avons rencontré que quelques 
patrouilles de Cosaques. 

Enfin, on prépare un coup sérieux, dit-on ; je 
n'en suis pas encore informé officiellement, mais je 
sais bien qu'on s'occupe de nous embarquer pour 
nous jeter en Crimée. C'est un peu tard et c'est 
aussi une opération bien délicate. 

Les Anglais poursuivent une pensée toute natu- 
relle chez eux, celle de détruire la marine russe ; 
mais ce n'est pas une raison peut-être pour que 
notre pensée soit la même, bien au contraire. Malgré 
la divergence d'intérêts, cependant, nous nous lais- 
sons bâter et brider par eux, et nous les aiderons à . 
détruire les vaisseaux russes, afin que l'Angleterre 
devienne plus complètement, plus sûrement, maî- 
tresse de la mer , et que, le jour où elle se brouil- 
lera avec nous, elle trouve la France seule sur mer, 
sans allié possible, plus facile à vaincre. 

Les Russes sont bien servis par leurs espions et 
leurs agents. Ils nous ont brûlé un tiers de la ville de 
Varna pendant la nuit du 10 au 11, avant-hier. J'ai 
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passé cette nuit, avec ma division accourue de son 
camp à deux lieues de Varna, à repousser l'incendie 
de quatre grands dépôts de poudre, qui, en sautant, 
auraient pu détruire la ville entière. Le feu flambait 
sur une ligne de plus de trois cents mètres parallèle 
aux dépôts de poudre ; les étincelles tombaient sur 
les toits des dépôts recouverts de toiles, de draps, et 
mouillés à chaque instant par une partie des pompes. 
J'avais mes canonniers montés sur ces toits, courant 
d'une étincelle à l'autre pour les éteindre plus vite. 
Terrible nuit ! où toutç une division pouvait sauter 
d'un moment à l'autre avec la ville et le port. Je n'ai 
plus de voix, mes yeux sont encore gonflés par la 
fumée, mais je me porte à merveille, et nous avons 
le cœur à l'aise, les miens et moi, comme des gens 
qui ont £dt courageusement leur devoir. 
Je vous embrasse tous de tout mon cœur. 

BosauET. 



i8 août 1854. 

Nous voilà au 18 août et nous n'avons pas encore 
tiré un coup de canon ! L'ennemi se retire des Prin- 
cipautés sans nous attendre pour les disputer, et 
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nous, nous ne marchons pas en avant vers le Danube 
pour le chasser. La partie était si belle contre les 
Russes ! Nous pouvions si bien, avec le concours 
de l'Europe occidentale, les mettre dans l'impossibi- 
lité de rien entreprendre pendant plus de cent ans !..., 

Il semble qu'on songe à s'emparer de la Crimée. 
Nous ferons là les affaires de l'Angleterre, mais nous 
ne ferons pas les nôtres. Nous sommes bien des 
Dons Qiiichottes, payant de notre sang et de nos 
deniers des résultats utiles aux autres, pas à nous. 

Nous avons rencontré dans la Dobrutscha un 
ennemi plus terrible que les Russes : l'empoisonne- 
ment des marais. La i*^* division y a perdu près de 
cinq mille hommes, morts ou malades. J'ai eu le 
bonheur incroyable de n'y perdre que peu, relative- 
ment ; j'en suis aujourd'hui à trois cents morts. Cha- 
cun me serre la main et me félicite. Ma division est 
d*une solidité bien éprouvée, c'est la division dont on 
parle, et j'en ai le cœur heureux. Tout mon monde, 
autour de moi, va à merveille, excepté Lallemand, 
que je viens de renvoyer en France ; il a besoin de 
soins de famille, la guerre l'a usé. 

Ton cassis a fait merveille, et, plus d'une fois, j'ai 
ressuscité de pauvres soldats, renversés au bord du 
chemin, avec quelques gorgées de ta liqueur; de sorte, 
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bonne mère, que c'est à toi qu'ils doivent leurs nou- 
velles forces; ils le savaient, — je le leur disais, — et 
ils te bénissaient au fond du cœur. 

Tu vois que nous te rendons ici les prières que tu 
fais pour nous avec tous nos amis ; et, certes, ces 
prières ont été exaucées ; la 2* division a été sauvée 
comme par miracle de l'empoisonnement de ces 
marais infects, quoiqu'elle ait été exposée tout comme 
la I". Pauvre Canrobert ! il en a bien souffert. Je 
l'ai embrassé avant-hier. 

Je n'ai que quelques minutes pour profiter d'un 
courrier accidentel ; je vous embrasse à la hâte. 

BosauET. 



2S août 1854. 

Si je m'en souviens bien, ma bonne mère, nous 
étions convenus qui tu ajouterais peu de foi aux 
racantages des journaux.» Ils doivent bavarder beau- 
coup, au moment ou j'écris, sur le choléra et les 
maladies qui ont assailli l'armée d'Orient dans sa 
marche au fond de la Dobrutscha. La vérité est que 
la i''^ division a été maltraitée par les fièvres de marais, 
et que Dieu a voulu préserver la mienne qui se trou- * 
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vait tout auprès dans les mêmes conditions. Aujour- 
d'hui, les cruelles misères ont disparu, et nous voilà 
en bonnes dispositions pour entreprendre une rude 
campagne contre la Crimée. Il est peut-être un peu 
tard, et Téquinoxe d'automne est plus redoutable 
évidemment que les canons russes. Mais on vient de 
nous déclarer que la volonté de la France est que 
Sébastopol et sa flotte soient brûlés ; nous allons 
les brûler. 

Ma première lettre sera, sans doute, datée de la 
Crimée, car nous sommes au 25, et je pars, le 29, 
pour Baldjik avec toute ma division ; j'y arriverai le 
30 pour m'embarquer le 31. Mon monde sera réparti 
sur le Friedlandy le Marengo, le Suffren^ etc., magnifi- 
ques vaisseaux, dont les noms sont de bon augure ; 
je serai sur le Friedlandy de triste mémoire pour les 
Russes. 

Tu as bien raison, ma bonne mère, de te préoccu- 
per de notre hiver. Les peaux de mouton vont devenir 
nécessaires pour mes soldats. J'ai déjà fait des essais 
de longs gilets en peau retournée, le poil en dedans, 
et de guêtres, par dessus le genou, en peau pareille. 
Mais avant de se défendre contre l'hiver, il y a à faire 
son nid tranquille contre l'ennemi ; et, comme nous 
ne sommes pas très-près de l'Italie, où l'on va volon- 
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tiers passer l'hiver, nous avons choisi la Crimée, qui 
est le pays de la mer Noire le moins froid et ressem- 
blant le plus au midi de la France ou à l'Italie. Tu 
vois que nous prenons nos aises. 

Anna va rire de nos prétentions et de nos habitudes 
de « petits-maîtres », qui nous font ainsi rechercher 
les bons quartiers-d'hiver; elle va se souvenir que nos 
vieux soldats vivaient dans les neiges des Alpes, de 
la Suisse et de la Ligurie ; mais je la prie de consi- 
dérer que nous avons à brûler Sébastopol et sa flotte, 
à éteindre le feu des canons de la Crimée et d'une 
armée avant de nous installer; peut-être alors nous 
accordera-t-elle que nous aurons bien gagné nos 
quartiers-d'hiver. 

J'ai reçu hier ta lettre du 4 août, et suis resté tou- 
ché du bon souvenir du saint abbé Hiraboure que je 
remercie de tout cœur. 

Il ne faut pas songer à la paix de longtemps, je 
veux dire avant l'été prochain, à moins que Dieu n'en 
ait décidé autrement en dehors des conseils des 
hommes. 

Je vous embrasse tous. 

BOSQJCJET. 
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De la Crimée, le 16 septembre 1854. 

Ma bonne mère, nous sommes en Crimée depuis 
avant-hier, 14 septembre. Une flotte, la plus belle qui 
ait jamais traversé les mers, nous a portés à quatre 
lieues au sud d'Eupatoria. 

L'ennemi nous attendait plus bas, à la Katcha. Le 
point de débarquement a été ainsi surpris ; de sorte 
que, dans une seule journée^ et sans avoir à conquérir 
notre terrain, nos matelots. Anglais et Français, ont 
mis à terre une armée de soixante mille hommes 
avec son artillerie et près de deux mille chevaux... 
Cela n'est pas croyable et cela est vrai; c'est une 
merveille qu'il y ait eu possibilité d'arriver ainsi. 

Hier et aujourdhui, le vent a fraîchi et ne permet 
que difficilement le débarquement des ambulances. 
Nous ne marcherons sur Sébastopol que demain sans 
doute. Or, jusqu'ici, les Russes n'ont point paru de- 
vant nos grand'gardes; nous ne les rencontrerons que 
vers l'Âlma, à cinq lieues au sud du point que nous 
occupons. Nous aurons sans doute quelques affaires 
sérieuses sur la Katcha et le Belbeck, et il s'agira en- 
suite d'assiéger Sébastopol. Tout ceci est une grosse 
affaire que le succès seul pourra faire approuver ; mais 
le succès sera un des plus brillants résultats que l'his- 
toire maritime puisse offiîr. 
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Un désastre — que je ne veux point prévoir — se- 
rait si épouvantable, que bien des gens ont pensé et 
pensent encore que le projet de surprendre et d'en- 
lever la Crimée aurait dû être exécuté avec plus de 
monde et dans une saison moins avancée. 

Nous serons près de Sébastopol dans quatre ou cinq 
jours; quand tu recevras cette lettre, nous serons déjà 
aux tranchées et aux batteries devant le fort Constantin, 
à moins qu'on ne puisse cheminer sur une autre ligne 
que j'indiquais avant-hier, ce qui nous mènerait très- 
vite contre les défenses de la rade. 

Ma belle division d'Africains est d'une santé, d'une 
force qui me réjouit le cœur; mon monde autour de 
moi va à merveille ; Lallemand est remplacé par un 
parfait officier, Balland, qui m'avait suivi plus d'une 
fois en Kabylie. 

Les Russes, au moment où je t'écris, brûlent, à 
deux lieues de nous, un beau village où nous aurions 
trouvé des ressources. Qu'ils brûlent ainsi tout jus- 
qu'à Sébastopol ! ils ne peuvent aller plus loin, 
puisque la mer est là, et que Dieu nous permette à 
notre tour de brûler leur dernier refuge ! 

Je te quitte pour monter à cheval, mais non pas 
sans vous embrasser tous du fond du cœur. 

BosauET. 
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Sur l'Aima, le 21 septembre 1854. 



Bataille hier ! et belle bataille, heureuse et glo- 
rieuse pour la 2* division ! 

Je commandais la droite et j'ai été chargé d'aborder, 
le premier^ les positions russes. Il fallait voir mes 
braves zouaves grimper fièrement les hautes berges 
de TAlma, suivis par l'artillerie et le reste de leur 
brigade. 

Au loin, le centre de l'armée et les Anglais, bien 
en arrière de nous, nous regardaient et applau- 
dissaient. 

En un instant, j'ai eu à supporter l'eflfort de la 
moitié et plus de l'armée russe ; quarante pièces 
d'artillerie croisaient leurs feux sur ma première 
brigade. Je me sentais fier d'avoir de si braves sol- 
dats à présenter à l'ennemi. Nous avons tenu sur les 
positions cédées par les Russes, un contre cinq ou 
six, et douze pièces contre quarante. Ma foi, c'était 
beau ! Mais cela dure toujours un peu trop ; le 
centre de l'armée est arrivé avec Canrobert, le prince 
et le maréchal. Les Anglais n'ont débouché que très- 
tard. Dès que l'attention de l'ennemi a été divisée, 
j'ai pris la charge avec mes deux brigades et huit 
bataillons turcs qui m'étaient adjoints, et nous avons 
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forcé les Russes à la retraite, tous ensemble, ma 
division débordant et menaçant toujours de couper 
la ligne de l'ennemi. 

Le maréchal m'a envoyé un officier pour me 
complimenter et remercier ma division. De tous côtés 
on me vient tendre la main. 

La bataille, commencée vers midi pour nous, a 
duré jusqu'à la nuit. 

Mais comment obtenir des résultats complets sans 
cavalerie ! Celle des Anglais n'est arrivée que trop 
tard, et nous n'avons de prisonniers que quelques 
fuyards et la masse des blessés qui couvraient le 
champ de bataille. 

C'est une belle journée, mais incomplète, sans 
trophées et sans prisonniers par manque de cavalerie. 
Canrobert a une contusion à l'épaule ; mon cheval, 
mon beau Bayard, un éclat d'obus à la tète ; je n'ai 
pas un officier blessé dans mon état-major. L'armée 
compte environ trois cent-cinquante morts et plus de 
mille blessés ; ce n'est rien proportionnellement. 

Je t'écris mes impressions en courant.... A qui 
confier les joies de mon cœur, bonne mère, si ce 
n'est à toi, à Anna, à vous tous ! Oui, j'ai le cœur 
à l'aise, parce que la fortune m'a réservé d'attaquer 
le premier l'armée russe et de la forcer à quintupler 
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ses forces devant moi ; j'ai eu le plaisir de voir filer 
rennemi et de le suivre à coups de canon ; j'ai le 
cœur à l'aise, parce que des mains amies et celles de 
gens que j'estime fort sont venues serrer la mienne 
et fêter la 2* division. 

Sur quoi, je t'embrasse et je vous embrasse tous, 
au galopa ayant à peine le temps de signer et de 
cacheter. 

BosauET. 



Ordre de la division 

Aima, le 20 septembre 1854. 

La le division, qui a eu l'honneur d*aborder la première les 
positions russes, a pris une glorieuse part dans la bataille de 
l'Aima. 

Le général est fier d'avoir décommander des troupes si 
vigoureuses et heureux de porter à leur connaissance que 
M. le maréchal, commandant en chef, a bien voulu lui en- 
voyer un officier pour lui exprimer qu'il était content de la 
2e division. 

Général BosauET. 
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Ordre de la division 

Sur la Katcha, le 24 septembre 1854. 

Nous venons de perdre notre intrépide camarade, le colonel 
Tarbouriech, du 3« zouaves. Les boulets russes qu'il défiait le 
premier dans la bataille de TAlma, il y a quatre jours à peine, 
n'ont pas voulu de lui. Dieu Ta frappé d'une cruelle maladie, 
qui nous coûte déjà tant de regrets. Qixe sa volonté soit faite I 
Pour nous, les zouaves et la division entière, nous conserverons 
religieusement le souvenir d*un des cœurs les plus simples, les 
plus nobles et les plus braves de notre temps ; et chaque 
zouave le prendra pour modèle. 

Général Bosquet. 



Devant Sébastopol, 4 octobre 1854. 

Ma bonne mère, nous sommes devant Sëbastopol 
que les Russes nous ont laissé investir sans se défen- 
dre. — Le gouverneur de la Crimée, le prince Mens- 
chikoff, est resté hors de la place avec une armée de 
secours qui est environ de quarante mille hommes et 
qui recevra des renforts ; mais ces forces restent loin 
de nous. Depuis la bataille de TÂlma^ l'ennemi nous 
a évités en masse. Nous n'avons pu que surprendre 
des portions de cette armée démoralisée et qui 
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attend, pour agir, que des renforts lui donnent une 
supériorité numérique de trois ou quatre contre un. 

Les travaux du siège vont commencer demain, car 
nous terminons aujourd'hui ceux du débarquement 
de notre matériel d'artillerie et du génie. C'est un 
travail de diable pour une armée sans chevaux, sans 
charrois. Avec rien nous ferons, je Tcspère bien, un 
tour de force, et les soldats du vieil Empire pourront 
nous saluer sans regret. 

Le maréchal de Saint-Arnaud, à l'agonie, nous a 
quittés. Des lettres de l'Empereur, tenues secrètes jus- 
que-là, ont donné le commandement en chef à mon 
vieil ami Gmrobert, le plus digne et le plus capable. 
J'en ai une joie que tu peux comprendre. Sa blessure 
va mieux ; cependant, il soufire et fatigue beaucoup. 

H a décomposé l'armée en deux -corps : i° l'armée 
aflfectèe aux travaux du siège, composée des 3' et 4* 
divisions ; c'est le général Forey qui en est le com- 
mandant ; 2° le corps d'armée chargé de faire face à 
l'armée ennemie de secours que mène le prince 
Menschikoff ; il est composé de la i" et 2* divi- 
sions, des réserves d'artillerie à cheval et de la cava- 
lerie qui débarque; je commande ec corps d'armée. 
— Les troupes anglaises sont divisées d'une manière 

analogue. 

IV 13 
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C'est une très-grosse entreprise, et il est difficile de 
savoir d'avance si la résistance de Sébastopol sera 
longue et sérieuse, ou si la place cédera après huit 
jours de canonnade et d'assaut. 

Le temps est constamment beau ; mais nous voici 
au 4 octobre et l'hiver est proche. 

Le choléra n'est plus rien absolument ; c'est une 
maladie qui n'attaque que les constitutions délabrées. 
Tu peux croire que ma santé est parfaite. 

Il y a quelques jours, comme nous faisions, Can- 
robert et moi, une reconnaissance sur les montagnes 
de l'est de Balaklava, le duc de Cambridge est venu 
à nous très-gracieusement, et, me tendant la main, il 
me dit qu'il regrettait de n'avoir pu être assez près de 
moi, après la bataille de l'Âlma, pour me faire ses 
compliments sur le beau mouvement de ma 2*^ divi- 
sion qui a décidé la retraite des Russes ; il ajouta 
que ses Anglais avaient battu des mains avec lui et 
restaient bien désespérés de n'avoir pu contribuer 
avec leur cavalerie à ce mouvement qui pouvait cou- 
per Tennemi en deux, si la cavalerie avait paru. Ceci 
est pour te réchauffer le cœur. 

J'embrasse plusieurs fois Anna et Henri, qui vous 
rendront tout cela ; souvenirs autour de toi. 

BosauET. 
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20 octobre 1854. 

Nous frappons aux portes de Sébastopol ; mais les 
Russes se défendent vigoureusement, et il y aura de 
la gloire à entrer. 

Nous n'allons pas si vite que ces terribles guerriers 
en robe de chambre qui ont si bien trompé l'Empe- 
reur en fui annonçant la prise de la ville. Vraiment, 
nous avons bien gagné une très-sérieuse bataille; mais 
Sébastopol a près de trois cents pièces en batterie et 
vingt mille matelots finlandais pour les servir. Il y a 
de quoi réfléchir, et nous faisons un siège en règle. 

Voilà le sixième jour depuis que les travaux d'ap- 
proche ont permis d'ouvrir le feu, et c'est au bruit 
d'une canonnade enragée que je t'écris, bonne mère, 
de mon quartier-général. 

Ta lettre dans laquelle Henri Lacadé a écrit quel- 
ques lignes, m'est arrivée. Pauvre Henri! je l'aime 
bien comme un frère et je sais qu'il me le rend. 

Le départ de notre Henri, si brusque, m'a un peu 
surpris; mais je l'approuve bien et j'espère qu'il 
travaillera. 

Anna est comme les hirondelles qui ne rentrent au 
foyer que l'hiver, courant les champs et les fleurs toute 
la belle saison ; je lui envoie toutes mes tendresses. Je 
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serre la main à Lacoste, je t'embrasse. Voilà des ca- 
valiers apportant des nouvelles des grand'gardes. 

BosauET. 



2 novembre 1854. 

Ma bonne mère, nous tirons à coups redoublés sur 
les batteries des Russes, sur les centaines de grosses 
pièces d'artillerie de marine dont ils ont hérissé le 
pourtour de leur ville; nous marchons à sapes, obli- 
gés de creuser une grande partie de nos tranchées dans 
le roc et d'y faire jouer la mine, ce qui est une énorme 
difficulté qui se présente rarement. Près de vingt mille 
marins russes de Finlande se font écraser en détail 
pour défendre par terre leur belle flotte qu'ils ne peu- 
vent se résoudre à nous abandonner ; ce sont de 
beaux soldats bien déterminés. C'est l'affaire du géné- 
ral Forey qui commande les troupes du siège. 

De mon côté, avec le corps d'observations de seize 
à dîx-sept mille hommes, trente pièces d'artillerie et 
douze à quinze cents chevaux, je tiens en respect, 
grâce à de bonnes lignes, une armée de quarante mille 
Russes qui me guettent jour et nuit. Or, il conunence 
à faire un froid très-vif et il est malaisé de passer de« 
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hors une partie de sa nuit. C'est fort rude, mais nous 
touchons au terme, je l'espère. 

Cest une très-grosse affaire, très-difficile, et qui 
paraîtra un jour un fait presque impossible. Je ne puis 
comprendre comment on a si facilement inventé en 
France que c'était chose toute simple que d'enlever à 
une nation guerrière, comme par un coup de main, 
la capitale de sa puissance dans le Sud, un vaste port, 
un arsenal de canons. C'est énorme, et tu peux 
croire que les mieux trempés seront éreintés à la 
fin de la campagne ; que Dieu nous donne des forces ! 

Nos amis les Anglais sont les plus gracieux du 
monde et nous font l'honneur de prendre notre avis 
avec une déférence qui nous touche, parce que ce sont 
des soldats très-braves. 

Je vais vous revenir un homme très-connu en An- 
gleterre. Le duc de Cambridge vient sous ma tente 
s'asseoir et me demander avis comme un jeune géné- 
ral quelconque. Lord Raglan est parfait et me serre 
toujours la main, me demandant ce que je pense, 
m'envoyant compliments et remercîments souvent 
pour les secours que je prête à ses lignes avec mes 
troupes. Sir deLacy-Evans, le meilleur général anglais, 
est mon meilleur ami, et, il y a trois jours, comme 
je l'appuyais contre une sortie russe et que mes trou- 
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pes étaient arrivées comme par miracle et très-vite, 
les Anglais nous ont couverts de hourras pendant que 
nous parcourions, sir deLacy-Evans et moi, le champ 
de bataille. Je te conte ces choses pour qu'Anna 
s'amuse à me traiter de « milord ». Mon Dieu ! Où 
est votre coin du feu, celui de Victoire, de vous tous, 
à Pau ! Il y ferait bon, j'imagine, se réchauffer un 
peu à l'aise, boire une bonne tasse du café que hit 
si bien Marie ! 

Cela est vrai que nous sommes un peu fatigués et 
que nous vous reviendrons avec de la besogne pour 
vous tous, nos mères et nos amis : vous aurez à nous 
faire un peu oublier les misères de cette rude cam- 
pagne. 

J'ai à peine le temps de t'embrasser pour tout le 
monde. Mon brave général D'Autemarre me vient 
parler de guerre et de Russes. La nuit s'annonce un 
peu rude ! 

BcsdUET 



7 novembre 1854. 



Ma santé est parfaite, bonne mère ; la fatigue ne 
peut rien contre elle. C'est que j'ai, de temps en 
temps, un peu de joie au cœur ! Avant-hier, 5 no- 
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vembre, j*ai tué et blessé aux Russes plus de six 
mille hommes dans une bataille près d'Inkermann. 
Je les ai battus, menés au galop au-delà des ponts de 
la Tcheraaïa. Le lendemain, le duc de Cambridge 
était sous ma tente, me remerciant d'avoir sauvé le 
reste des Gardes-Anglaises qui ont beaucoup perdu ce 
jour-là. Lord Raglan — qui n*a qu'un bras — me 
disait aujourd'hui en me tendant son unique main 
qu'il en voudrait avoir plusieurs pour serrer les 
miennes. • 

Nous sommes toujours devant cet immense arse- 
nal de la Russie méridionale, qui a des milliers de 
canons de rechange et des canonniers matelots en 
proportion. Les soldats russes arrivent par milliers, 
depuis que l'Autriche les laisse disparaître de devant 
ses armées. 

Eh bien ! plus il y aura de difficultés, plus il y 
aura de gloire pour notre épée de France. Seulement, 
il convient qu'on ne nous oublie point et que France 
et Angleterre nous envoient aussi des soldats. Nous 
tuons beaucoup de Russes, mais ils nous tuent aussi 
du monde Nous poursuivons une des entre- 
prises les plus téméraires qui aient été tentées depuis 
les croisades. Mais c'est la bonne cause ; vous pouvez 
tous prier pour nous, et Dieu nous aidera 1 J'y ai une 
foi entière. 
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J'embrasse Anna, Lacoste et toi de tout cœur, et 
vous charge d'embrasser Henri dans vos lettres. — 
Souvenirs de cœur à nos amis. 

BosauET. 



A Madame M, F. 

Devant Sébastopol, le 27 novembre 1854, 
(par un vent de Sibérie.) 

Ma chère amie, vous êtes le meilleur cœur que je 
sache, et bien me prend de n'avoir à faire qu'à 
ceux-là, car je ne mérite guère jles lettres pleines d'af- 
fection et de bons souvenirs comme celle que je viens 
de recevoir de vous, moi qui n'écris plus, qui vis au 
loin comme un sauvage et devrais être oublié de tous. 
Il me vient souvent, cependant, de bonnes résolutions 
à propos de quelques amis qui peuplent mon petit 
sanctuaire, celui où je me réfugie sous ma tente, lors- 
que le fracas de la guerre ou ses rudes travaux me 
laissent me cacher pour vivre un peu par cœur. Mais 
le temps me manque presque toujours pour écrire à 
ces amis les bons souvenirs que je leur adrdsse de loin. 

C'est ainsi, ma chère amie, que vous n'avez pas 
reçu une lettre que je vous adressais^ le soir même 
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de la bataille de l'Âlma, après en avoir écrit une à 
ma vieille mère. Votre lettre fut interrompue, point 
terminée plus tard.... Je vous disais que ma foi dans 
votre sainte petite médaille que je porte toujours au 
cou, — Tavez-vous oublié ? — m'avait encore pré- 
servé, et je vous adressais ma petite prière en forme 
de remerciment. Depuis, encore, le 5 novembre, 
Dieu m*a accordé une grande journée très-rude et la 
joie de voir tomber ou fuir devant ma division afri- 
caine la plus belle part de l'armée russe commandée 
par les deux grands-ducs, Michel et Nicolas. Les bou- 
lets ont respecté votre médaille ; ils ont cependant 
couché par terre tant de mes braves soldats ! 

Les journaux anglais vous diront les détails, mais 
en exagérant, par trop de loyauté, l'aide que j'ai 
portée à nos alliés. Comme cette journée m'appar- 
tient un peu et que c'est mon droit, je demande que 
votre bonne sœur, qui a le cœur si militaire, me 
serre la main. Cela me fera grand bien, comme 
votre affectueuse lettre. 

Depuis de très-longs mois, nous vivons plus isolés 
qu'en Afrique. La campagne sera longue et rude, 
car toute la Russie, que les Autrichiens et les Turcs 
laissent échapper de devant eux, déborde par avalan- 
ches en Crimée. Ces soldats Russes se comptent par 
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milliers, comme leurs canons. Us ont perdu, le 5 no- 
vembre, plus de quinze mille hommes tués et bles- 
sés, et il n'y paraît plus ; on ne s'en aperçoit qu'à 
la réserve où ils se tiennent depuis ce jour. Sébas- 
topol est un immense camp retranché, ouvert au 
nord à l'ennemi, défendu par une armée de vingt- 
mille marins de Finlande avec toutes les ressources 
d'une flotte, dont le matériel est à terre, et d'un 
arsenal très-riche. Il est presque incroyable que 
notre petit matériel de siège puisse se montrer et lutter 
contre tout cela. 

Croyez que nous ferons de notre mieux et que nous 
gagnerons la partie, parce que nous le voulons bien 
rigoureusement ; mais dites autour de vous que cela 
ne peut aller aussi vite ni aussi commodément qu'au 
Cirque. C'est une très-grosse et fière croisade. 

Votre enfant, mon petit aide-de-camp, manque là 
une belle occasion d'entendre le canon et de se for- 
mer aux belles manières des bivouacs ; un jour, je lui 
donnerai tout ce qu'il voudra de mon expérience, 
comme je lui ai déjà donné toute mon affection. 

Mes félicitations à M. M. F. de tout mon cœur 
pour sa campagne de Bomarsund, qu'on a eu l'esprit 
de finir avant les neiges. Mes vieilles amitiés aussi à 
M. D. pour le bon souvenir qu'il veut bien garder de 
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Tartilleur ; pour vous et votre sœur, la main d'un ami 
bien dévoué. 

BosauET. 
Canrobert me disait hier qu'on nous vendait sur le 

boulevard pour un sou Voyez comme on peut 

tomber bas, mon Dieu ! et être défiguré !... 



Lt Commandant en chef au général Bosquet, 

ARMÉE d'orient Au quartier-général devant Sébastopol, 

CABINET 27 novembre 1854. 

DO OOMMUISAXT EN CBBF. 

Général, 

Le général commandant en chef l'armée anglaise me prie de 
transmettre ses vifs et sincères remerciments aux zouaves du 
ae régiment et au détachement du génie qui ont porté un prompt 
et efficace secours aux soldats des Gardes ensevelis sous les décom- 
bres du moulin écroulé le 25 novembre qui servait de magasin 
pour les munitions de l'armée anglaise. Je vous charge de faire 
parvenir ces témoigiiages de satisfaction à leur adresse en vous 
priant d'y ajouter les miens. 

Le général en chef, 
Canrobert. 
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Ordre du corps d'observation 

Devant Sébastopol, le 27 Dovembre 1854. 

Le général commandant le corps d'observation est heureux 
d'avoir à porter à la connaissance des troupes sous ses ordres 
cette lettre si honorable pour les sapeurs du génie et pour les 
zouaves du 2« régiment. Qiiels que soient les circonstances ou 
les dangers qui se présentent, le dévoûment de tous sera le même, 
et nos braves alliés nous trouveront toujours prêts à les secon- 
der de toutes nos forces et de tout notre cœur. 

L4 général commandant le corps d^ observation, 

BosauET. 



décembre 1854. 

Ma bonne mère, voici mes étrennes ; cette année, 
les Russes et TEmpereur m'ont aidé à te les préparer : 
c'est une étoile de grand-officier de la Légion-d'hon- 
neur que je viens de recevoir et que je place sur ton 
grand châle, avec l'aide d'Anna, comme nous faisions, 
un jour, si tu t'en souviens, pour mon collier de 
commandeur. Que n'as-tu pu entendre tous les com- 
pliments, anglais et français, qui ont accompagné cette 
étoile ! Lord Raglan s'est donné la peine de venir 
lui-même avec son état-major à mon quartier-géné- 
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rai pour féliciter le french Bosquet. J'étais à cheval 
aux avant-postes, et je n'ai pu que lui rendre ses 
compliments chez lui. Décidément, ils vont faire de 
moi un « milord », comme tu dis ; mais j'aime mieux 
rester pour eux \q french tout peu. 

Le soleil a reparu depuis hier avec les gelées. La 
pluie, la tempête et Iç grésil avaient duré pendant 
vingt-huit jours sans interruption. Au milieu de ces 
tourmentes du ciel et du tonnerre des hommes, la 
gaîté française ne s'est point refroidie. Mais il n'est 
pas facile d'avancer dans les travaux du siège par 
des temps pareils ; il faut ajouter que les Russes se 
défendent bien derrière leur camp de Sébastopol. 
Au reste, depuis la bataille d'Inkermann, ils n'ont 
plus rien tenté. Rude journée....! dont je n'avais pas 
apprécié assez haut les résultats ; il parait aujourd'hui 
que je leur ai jeté par terre, morts et blessés, plus 
de quinze mille hommes ; on me montrait hier la 
copie d'une lettre du prince MenschikofF qui avouait 
près de dix-sept-mille hommes hors de combat. Je 
n'en ai eu que neuf-cents, et les Anglais deux-mille- 
quatre-cents. Quels beaux soldats que ces braves 
enfants que j^ai menés, le 5, contre ces masses 
russes 1 duel cœur ! quel esprit 1 quelle adresse ! Il 
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leur suffit d'un signe pour comprendre et frapper *. 

Que cette lettre, ma bonne mère, te porte tous les 
vœux de mon cœur, tous les souhaits que je forme 
pour toi et pour ceux qui t*entourent. Cest aujour- 
d'hui que je voudrais être un instant « milord » 
pour tout de bon ; mais je ne le suis guère que dans 
les bivouacs et aux avant-postes. Mon Dieu, qu'im- 
porte ! Il te suffit de pouvoir offirir autour de toi de 
quoi égayer un peu le premier jour de l'année qui 
s'approche. 

J'embrasse Anna de tout mon cœur et Lacoste et 
toi et Victoire et tous nos amis ; j'écris à Faulbèy je 
lui envoie ses étrennes. 

BosauET. 



* -— « Allez , mes zouaves irrésistibles 1 » leur avait dit 
Bosquet ; et^ en arabe, aux tirailleurs algériens : — « Montrez- 
vous enfants du feu I » Puis, les voyant se précipiter à Tenvi, 
terribles, sur Tennemi qu'ils frappaient et qui ne savait où les 
frapper, il s'écriait : — « Ce sont des panthères qui bondissent 
dans les buissons ! » 
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i6 décembre 1854. 

Après les étrennes, je t'adresse, bonne mère, mon 
compliment de bonne année qui arrivera peut-être 
à temps : c'est une lettre du général en chef, mon 
bon camarade Canrobert, qui me transmet quelques 
paroles bienveillantes de l'Empereur à propos de la 
bataille d'Inkermann. Cela te fera une douce joie au 
cœur. 

Les orages d'hiver se succèdent ici et nous don- 
nent l'occasion de lutter vaillamment contre l'ennemi 
russe et, tout ensemble, contre les éléments. Les 
Grecs auraient eu l'orgueil de dire qu'ils combattaient 
contre les dieux. 

Les Anglais font de leur mieux, mais lentement; ce 
qui nous retarde. Ces braves gens restent tout étonnés 
de voir nos soldats rire et s'égayer par tous les temps, 
et ils viennent demander qu'on les aide à rire eux 
aussi, et à s'installer. La cordialité bien intime est 
parfaitement établie entre les deux armées ; elle doit 
entraîner l'alliance très-sérieuse et cordiale des deux 
nations. Mon honneur et ma joie seront d'avoir per- 
sonnellement forgé à Inkermann un des premiers 
anneaux de cette chaîne d'alliance qui sera surtout 
la sauvegarde de la civilisation de l'Occident. 
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Je n*ai que ces quelques moments pour écrire, je 
t'embrasse à deux bras en te priant d'embrasser pour 
moi Anna et Lacoste; charge-toi aussi de mes meil- 
leurs souvenirs du cœur pour nos amis. 

BosaUET. 



Le commandant en chef au glnèrdl Bosquet, 

ARMÉE d'orient Au quarder-général devant Sébastopol, 

CABDŒT le 12 décembre 1854. 

DO COMIUROAIIT KM CBIf. 

Mon cher général, 

L'Empereur, auquel je m*étais plu à rendre compte des grands 
services que vous avez rendus, le 5 novembre dernier, à Inker- 
mann, m'ordonne de vous faire connaître sa satisfaction et de 
vous dire combien il apprécie votre conduite si pleine d'énergie 
et de patriotisme. 

Je suis d'auunt plus heureux, mou cher général, de vous 
porter ces expressions élogieuses de Sa Majesté Impériale, que, 
mieux que personne, je sais combien vous en êtes noblement 
digne! 

Recevez, mon cher général, la nouvelle assurance de mon 
attachement. 

Le général en chef^ 
Canrobert. 
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21 décembre 1854. 

Voici une autre lettre que tu liras avec plaisir, 
bonne mère; elle est de mon compagnon d'armes, 
le général de Crény, qui a pris sa retraite à la suite 
de nos discordes civiles. Tu y trouveras toute la 
chaleur de cœur du soldat et les tristesses qu'entraîne 
Téloignement de Tarmée. 

Le plus jeune de tes protégés vient d'arriver; il 
m'est venu voir hier et doit revenir ce matin ; il 
déjeunera avec moi,., si nous déjeunons. H fait bien 
froid et bien humide pour toute cette jeunesse^ et je 
ne voudrais pas la voir se courber sous la misère 
comme les blés verts sous le vent. 

Le moral de l'armée est merveilleux ; l'ennemi se 
tient au large et ne veut plus nous attaquer dans -nos 
lignes. Prochainement, sans doute, dès que les An- 
glais seront prêts, on pourra ouvrir de nouveau le 
feu sur la place avec cent-quarante pièces françaises et 
une centaine de celles de nos alliés, après quoi, nos 
colonnes d'assaut seront lancées. Ce sera un grand 
jour, celui où nous donnerons l'assaut à la ville, tout 
en repoussant l'attaque de l'armée de Menschikoff 
contre nos lignes de circonvallation. Au reste, c'est 

le Dieu de la France qui conduit cette guerre, évi- 
IV 14 
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demment; car chaque chose arrive en son temps, 
et l'avenir s'éclaîrcit chaque jour. Le traité de Vienne 
avec Paris et Londres est un fait immense pour la 
sécurité des esprits en Occident, et un embarras 
énorme pour la Russie. Cet embarras deviendrait 
mortel, si la Prusse prenait bien net le même parti. 
Alors, il y aurait à aviser et à ne pas se laisser trop 
entraîner à des séductions de paix avant d'avoir 
assuré l'avenir par de très-solides garanties. 

Bonne mère, je t'embrasse sur les deux yeux, heu- 
reux de penser qu'ils n'ont plus que des larmes de 
joie. J'embrasse aussi Anna sur les deux joues ei me 
recommande à son cœur et à ses bonnes prières. 
Laulbi a dû recevoir de moi une petite lettre et mes 
compliments. Quand serons-nous un moment réunis ! 
Je serre les deux mains de Lacoste et le prie de con- 
tinuer à me remplacer auprès de toi, puisque la 
guerre est encore nécessaire. 

Tous mes meilleurs compliments à nos bons amis : 
je commence toujours par Victoire, dont je ne puis 
séparer Cécile et Camy ; tâche de serrer la main à 
Darralde et de dire à M™* Darralde et à sa sœur 
M"* Regnault que je vis avec les souvenirs des Eaux- 
Bonnes. Jenny, Julia et Clémentine Laslandes trou- 
veront ici mes vieilles amitiés fraternelles. Pourquoi 
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ne puis-je les leur faire adresser par leur sainte amie, 
ma bonne sœur, que Dieu nous a retirée si tôt ! Mais 
elle est là-haut, je la vois me sourire de là et m*en- 
courager comme autrefois.... C'est elle aussi qui prie 
pour moi. Allons, que Dieu nous protège encore, et 
nous reverrons de beaux jours ! 

BosaxJET. 



Li général de Crény au général Bosquet, 

Saint-Qjiientin, par Envemieu (Sciiie-Inf'«), 
26 novembre 1854. 

Mon cher Bosquet, j'ai déjà chargé plusieurs fois Martim- 
prey de vous faire mes félicitations sincères sur la part pleine 
d*honneur que vous avez prise aux premiers événements de 
cette rude campagne. Mais, après avoir lu le rapport du général 
Canrobert et surtout celui de lord Raglan sur la bataille dln- 
kermann, je ne résiste pas à la tentation de vous écrire directe- 
ment combien j'ai été heureux de lire ces témoignages éclatants 
de la gratitude des deux armées alliées 1 Certes, je n'attendais 
pas moins de vous et de nos anciens camarades d'Afrique. 
Dans ma triste obscurité, je jouis bien vivement de voir justifier 
sur un théâtre si glorieux toutes les espérances que faisaient con- 
cevoir à des juges non prévenus les services méritoires rendus, 
avec moins de danger, mais non avec moins d'intelligence, dans 
nos campagnes d'Afrique I — Vous pouvez maintenant prendre 
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h célèbre devise : Quo non ascendam t Que Dieu voasprot^ et 
vous conduise, mon bon camarade, vous irez certainemeat bien 
h lut ! . . . N'oubliez pas entièremenc un ancien ami, qui vous 
suivra jusqu'au bout de tous ses vœux^ ni un ancien protecteur 
de vos débuts, qui est bien fier et heureux, dans son exil, de vous 
avoir apprécié et mis sur la voie ! 

Que vous dirai- je de plus ? — Nous attendons les' nouvelles 
d^Orient avec une vive anxiété. Malgré le nombre des Russes, 
j*ai moins peur d*eux pour vous que de la saison, des privations 
etc! . . J'ai confiance au résultat définitif. — Vous avez eu af- 
faire, le 5 , au 4« corps de l'armée russe, précédant le ^«, dit le 
rapport. S'il en est ainsi, nous devons attendre le bulletin d'une 
nouvelle bataille ! Hurrah pour le général Bosquet, pour les 
zouaves et pour tous les Africains ! — Adieu ! ~ Hélas ! ! 

Bonne chance, bonne santé. Tout à vous. 

DE Crény. 

Madame de Crény veut que je fasse mention d'elle. — Elle 
est, chaque jour, presque aussi émue que moi par la lecture du 
journal. Recevez ses compliments et comptez sur ses prières. 



27 décembre 18(4. 

On nous parle d'un naufrage qui aurait englouti 
un courrier complet des premiers jours de décembre. 
Je t'ai adressé, bonne mère, plusieurs lettres à cette 
époque; Tune te portait tous mes vœux du jour de Tan 
et devait arriverunpeu avant la fin du mois; j'envoyais 
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en même temps, directement, une autre lettre inté- 
ressante à Vaulhi. J'espère encore que mes lettres au- 
ront été prises par un :;utre courrier que celui qu'on 
prétend perdu. 

Tu trouveras dans celle-ci une page imprimée que 
S. S. lord Raglan m'a fait l'honneur de m'envoyer 
par un de ses aides-de-camp. Ce sont des gracieu- 
setés que la très-gracieuse reine d'Angleterre fait 
adresser à Canrobert et à moi dans un ordre du jour de 
Tarmée où S. M. félicite ses soldats de leur vaillance. 
Cela s'appelait autrefois des parchemins.... Je n'y vois, 
moi, qu'une occasion de réjouir ton cœur, bonne 
mère, et ceux qui m'aiment. 

On se bat tous les jours aux tranchées; mais mon 
corps d'armée ne trouve pas d'occasion pour se 
mettre en ligne. — C'est une campagne singulière. 
— Aujourdliui, on m'écrit de Paris que j'avais seul 
raison en indiquant un plan tout à fait différent. Ce- 
pendant nous nous en tirerons bien. Mais il s'agit de 
manœuvrer pour ne pas allumer une guerre de dix 
ans, si l'Europe répugne à cette lutte. 

Pour moi, j'irai où Dieu voudra. 

Je vous embrasse tous de tout mon cœur et par 
cœur, mon Dieu ! 

BosauET. 
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De Crimée, le 8 janvier 1855. 

Ma bonne mère, sans être inquiet, je me chagrine 
un peu du mauvais caractère de cette mer Noire qui 
nous a privés de deux courriers, dit-on, et qui en a 
fait périr un des nôtres parti pour la France dans 
les premiers jours de décembre. Je ne sais pas au 
juste quel est ce dernier courrier, et je serais con- 
trarié que ce fût justement celui qui te portait mes 
vœux pour Tannée nouvelle, et par lequel j'écrivais 
aussi à « Sa Seigneurie » Vaulhè en son quartier-géné- 
ral d'Alençon. Dis-moi un peu, je te prie, ce qui en 
est advenu. 

Cependant , je n'ai point à me plaindre qu'il ne 

me parvienne ici que peu de lettres J'aurais 

fort à faire si j'avais la prétention ou la faiblesse 
d'entrer en correspondance avec tous ceux ou toutes 
celles qui m'adressent leurs pensées. Voilà d'abord 
ce que vous rapporte une célébrité de ce monde : un 
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déluge par la poste, avec des prières, des péririons, 
des souvenirs d'avant le déluge, de sorte que, pour 
répondre convenablement, il faudrait être devenu au 
moins premier ministre. Ce serait à dégoûter de ja- 
mais tirer Tépée autrement que dans le rang, et 
j'en suis à envier le sort du général russe Dannen- 
berg qui a été battu à Inkermann et à qui, assuré- 
ment, personne n'a recours aujourd'hui ; il doit être 
fort à l'aise, n'ayant pas la moindre responsabilité 
dans les affaires des péritionnaires et ne risquant pas 
d'être lapidé par ceux qui n'auront pas réussi après 
s'être adressés à lui qui n'y pouvait rien, pas même 
s'il avait gagné la bataille. Décidément, je vais deman- 
der à l'Empereur de me nommer maire de Goust, 
au-dessus des Eaux-Chaudes ; on y regardera à deux 
fois avant de grimper jusque là. 

Si ce n'était encore que des lettres à recevoir !... 
Mais il y a bien autre chose ; figure-toi que des lords, 
officiers dans l'armée, me viennent prier de leur 
écrire quelque chose pour envoyer ce quelque chose 
à des ladies qui veulent avoir un autographe du gat 
tant gênerai french , — Le mot «gallant», dans «Tordre 
du jour » de la très-gracieuse reine d'Angleterre, a 
une toute autre signification qu'en finançais, malheu- 
reusement ; car ces jolies ladies, qui savent que j'ai des 
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cheveux gris et soîxante-douze ans de services (cam- 
pagnes comprises), sont loin de songer à autre chose 
qu'à mes sentiments chevaleresques de soldat. — 
Tu vois dans quelle misère m'ont conduit les deux 
batailles de l'Âlma et d'Inkermann. 

Cette dernière, cependant, m'a valu un aimable 
souvenir d'Omer-Pacha, le généralissime des armées 
turques d'Europe. Il vient de m'écrire une charmante 
petite lettre et de m'envoyer son plus beau cheval de 
Sjrrie, qu'il m'avait fait monter à Schumla, en avril 
dernier. 

Il fait un temps que vous n'avez heureusement ja- 
mais en Béarn : un grand pied de neige, du vent du 
Nord, neuf degrés au-dessous de zéro, et des tentes 
pour abri! Avec cela, on rencontre dans l'armée fran- 
çaise plus de figures rieuses que de nez gelés. 

Le canon ne cesse ni nuit ni jour, sans se fâcher 
beaucoup. Qjaant à l'armée de secours, elle s'éloigne 
et se tient au loin sur la défensive. Les Anglais ne sont 
pas prêts à rouvrir le feu sûr la ville, et nous gelons 
presque en attendant. Pour moi, j*ai à garder trois 
lieues de terrain hérissé de défenses et de postes, 
sans avoir eu depuis Inkermann une bonne chance de 
voir les Russes de bien près. 

Sur quoi, bonne mère, je t'embrasse de mes deux 
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bras, les doigts gelés, mais le cœur bien chaud en i 

pensant à vous tous. 

Bosquet. 



A sa niiu. 

25 janvier 185$. 

Enfin ! voilà de vos lettres, ma chère Anna. J^ étais 
inquiet; plusieurs courriers ont manqué, il y a eu 
des naufrages, même de courriers, sans parler des car- 
gaisons de foin dont mes pauvres chevaux me de- 
mandent compte avec leurs tètes arabes si intelligentes 
et leurs grands yeux doux, me saluant, me montrant 
la mauvaise paille qu'on leur sert, et faisant la gri- 
mace, comme ferait Henri devant une tasse de lait 
brûlé ou mal sucré. Enfin ! les trois pages de ton 
Moniteur — « partie officielle » — et les lettres de 
S. M. maman Quet viennent d'arriver. Je te prie de 
faire entendre tout doucement à S. M. que ces lettres 
officielles sont habituellement remises par un officier 
envoyé exprès. Je me les suis fait présenter, pour la 
règle, par un capitaine à aiguillettes de « ma maison». 

Tout de bon, maman Quetj dans son fauteuil, dra- 
pée dans son châle à palmes, répondant à un a speech d 
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des Anglais, et rarmée> le clergé, la haute administra- 
tion du pays, les intimes, défilant successivement, et 
recevant des remerclments de maman Quet, tout 
cela a un très-bon air, qui me réjouit beaucoup et 
qui a dû vous égayer, je pense. 

Ces braves Anglais ont le cœur très-haut toujours ; 
mais cette délicatesse d'aller complimenter la mère 
d'un soldat allié qui n'a fait, après tout, que son 
devoir, cela me touche, et je les loue et les remercie 
de tout cœur. 

Pour ce qui est du bon souvenir du saint abbé de 
notre paroisse^ j'en suis un peu confus ; mais je le 
remercie bien chaudement de ses prières, je m'en 
trouve très-bien, quoiqu'indigne, le suppliant de me 
les continuer ainsi qu' à toutes les bonnes épées qui 
soutiennent la mienne. 

Si je puis vous revenir, un jour, sans être cassiy ce 
qu'à Dieu ne plaise ! je le devrai , certes, à tant de 
prières, ainsi qu'à ce doux concert de tant de bons sen- 
timents qui m'accompagnent et font la « royauté » 
de maman Quet. 

Embrasse-la sur les deux joues et prie-la de me 
pardonner les fatigues de sa « grande journée de ré^ 
ception » ; je lui en voudrais réserver bien d'autres, 
mais sans Êitigues, et qui n'auraient que ce bon par-* 
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fum du cœur qui fait vivre le cœur d'une mère. Je 
te charge aussi d'embrasser pour moi Victoire, « pe- 
tite maman » ; qu'elle me conserve, avec sa tendre 
amitié, une place au coin de son feu, une tasse de 
café et un vieux cigare; je lui raconterai, en plusieurs 
chapitres, cette histoire de Crimée que nous écrivons 
présentement. 

Va voir la bonne Clara pour la remercier de ses 
bons souvenirs et la prier de faire mes chaudes amitiés 
au ff président » Edouard; il n'a pas oublié, je le 
vois bien, qu'il m'avait recommandé de donner aux 
Russes u tour de pin sarrat; je le remercie pour la 
prière qu'il adresse, à mon intention, à la patronne de 
la division africaine, Notre-Dame de Frappe-Fort. 

Mes meilleurs souvenirs à tous nos amis, sans que 
je les nomme; je veux, cependant, que Cécile et Ma- 
rie de Léonce, que j'aime beaucoup, reçoivent ici un 
souvenir particulier et soient priées de ne pas m'ou- 
blier au commencement du chapelet — c'est le meil- 
leur moment; — demande à la bonne Roro, que 
j'embrasse crouchit. 

Dis àjnaman Qt4et que le lieutenant du 6* de ligne, 
le recommandé de la jeune beauté de Rayonne, est un 
officier estimé de ses chefs et qu'il a été désigné pour 
rentrer au dépôt en France. Il faut que maman sache 
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que ses protégés, dont elle me recommande l'avenir, 
sont loin de me donner tous raison auprès de leurs 
chefs, et qu'avant-hier l'un d'eux a été cassé de son 
grade et mis en prison pour quinze jours, peu de 
temps après avoir éprouvé les effets de ma recom- 
mandation. Lorsqu'on la priera, elle peut accepter, 
mais en déclarant qu'il n'en résultera qu'une atten- 
tion particulière et seulement un regard de bienveil- 
lance sévère. 

As-tu froid aux doigts ? Il y a sous ma tente sept 
degrés au-dessous de zéro, et mes mains sont bleues. 
Je ne veux pas de feu ici pour ne pas m' enrhumer ; 
on en fait dans une autre tente. Les vingt derniers 
jours ont couvert la terre d'une neige épaisse, qui 
s'en va tout petitement, bien que le soleil soit revenu. 
Positivement, je gèle, malgré les peaux de mouton 
où j'ai enfermé mes pieds. 

Je t'embrasse de tout mon cœur, sans te prendre 
les mains de peur de te les glacer ; mets-les sur mon 
cœur, ma chère, bien chère Anna, et vois i ses bat- 
tements combien il vous aime tous. 

Vaulhi écrit peu ; c'est qu'il a lu dans Boileau : 

Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage. 

Ecris-lui donc que cela n'est pas applicable aux let- 



22a LBTTABS 

très à son oncle ; embrasse-le pour moi dans les tien- 
nes, et embrasse bien serré mon bon Lacoste. 

Bosquet. 

Voici des renseignements qui m'arrivent, avant que 
ma lettre puisse partir, sur un protégé de maman Quet, 
le zouave E. de Boisset. Son colonel en est satisfait; 
il a été remarqué et sera nommé caporal à la pre- 
mière promotion. Je suis fort heureux de ces nouvel- 
les, n*en ayant pas toujours de semblables à donner. 
D'ailleurs, le zouave E. de Boisset ne devra ses pre- 
miers galons qu'à sa conduite et à son mérite, d'où il 
devra tirer aussi les autres ; j'ai appelé sur lui l'atten- 
don de son colonel; à lui Boisset de faire le reste. 



On a vu dans la lettre ci-dessus que, le j«' janvier iSsS^ 
toutes les autorités s'étaient empressées d'aller rendre visite à 3f me 
Bosquet. Au sujet de celle que lui firent les Anglais, le Mémorial 
des Pyrénées publia l'article suivant : 

« Une démarche qui honore par un hommage inusité la mère 
de notre célèbre conïpatriote, le général Bosquet, a eu lieu 
lundi dernier à Pau. Une députation prise parmi les résidants 
Anglais de distinction qui séjournent dans nos murs, s'est ren- 
due en corps, le !«»• janvier, chez M"* veuve Bosquet. Les per- 
sonnes qui composaient cette députation ont demandé à lui oÔrir 
Texpresnon respectueuse de leur estime. Dans la lettre qu'ils 
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nous ont adressée se trouvent indiquées les raisons du mouve- 
ment auquel ces personnes ont cédé » : 

Pau, I" janvier 185$. 

Monsieur le Rédacteur, 

Un des heureux privilèges de cette saison est de sanctionner 
^es démonstrations du respect et de la bienveillance. 

Cest pourquoi, les Anglais demeurant à Pau, sachant que 
cette ville est honorée du séjour de Mm« Bosquet, mère de 
l'illustre général, se sont aujourd'hui réunis par députation 
pour offrir à M^e Bosquet leurs hommages, et leurs félicitations 
d'avoir un fils dont la France est si justement fière, et pour la 
prier de daigner accepter un souvenir de leur estime et de leur 
respect En offrant leurs hommages aujourd'hui à Mme Bosquet, 
nos compatriotes ont voulu non-seulement témoigner leur con- 
sidération pour leurs nobles alliés — l'armée française, — mais 
ils ont voulu marquer un sentiment tout particulier de recon- 
naissance qu'ils portent au général Bosquet. 

Par la fortune des armes, ce fut le général Bosquet qui, au 
milieu de la terrible bataille d'Inkermann, apporta aux Anglais 
le secours décisif des Français. Arrivé, à la tête de sa division, 
où ce grand combat s'engageait, le général Bosquet, par son 
coup d'ceil mi!itaire, si sûr et si rapide, vit à l'instant même là 
où il a frappé si juste et si fort, et, certes, sans déroger aux 
anciennes gloires si nombreuses de l'armée française, on peut 
dire que jamais la célèbre impétuosité de l'armée française pe se 
montra plus brillamment irrésistible que ce jour-là. 

L'année qui commence semble grosse d'événements; mais 
la revue 4u passé inspire la confiance pour l'avenir ; car, les 
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armées alliées peuvent dire, comme les Romains, qu'elles sont 
nourries par la fierté des grandes actions. 

Au milieu même des maux inévitables qui accompagnent 
toute guerre, par la gloire commune et plus encore par les 
dangers partagés et les secours donnés sur le champ de bataille, 
deux grands peuples apprennent à s'apprécier véritablement, et, 
à côté des sentiments de respect et d'estime réciproques, on 
voit naitte une afiiection toute fraternelle. Ah ! que Dieu veuille 
que deux grandes nations, qui sont parla nature voisines, soient 
désonnais pour toujours amies I 

Pour la àèpuUAûm, 
Samuel Lysoks. 



10 février 18J5. 

Ma bonne mère, j'ai peu d'instants pour écrire. En 
compensation de la brièveté probable de cette lettre, 
je t'en envoie quelques-unes qui m'ont été adressées. 
Tu y trouveras, entre autres, quelques lignes aima- 
bles des dames de Southampton qui m'envoient du 
tabac pour mes soldats et pour moi ; — j'estime 
qu'elles me prennent pour un vieux soldat ayant une 
pipe noire à la bouche, lorsque je ne voudrais avoir 
pour elles sur les lèvres que les compliments les plus 
doux; — il y a aussi un billet deCanrobert, une lettre 
d'Omer-Pacha, etc.. 
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La neige est revenue la nuit dernière. Chaque nuit, 
on échange des bombes avec l'ennemi, pendant que 
chacun perfectionne ses travaux : les Russes, pour 
augmenter la résistance, nous, en attendant les An- 
glais, qui ont beaucoup souffert des rigueurs de l'hi- 
ver ; ils sont moins que nos soldats habiles à les bra- 
ver; aussi, sont-ils aujourd'hui en arrière pour leurs 
attaques. Il faut cependant marcher de front. 

Je songe très-souvent à la pieuse pensée des An- 
glais du Béarn, et je me sens de plus en plus ému 
et reconnaissant pour les remercîments qu'ils sont 
venus t'adresser à toi, ma bonne mère, comme s'ils 
avaient deviné ma pensée intime et constante depuis 
que ma barbe a pointé. 

Je fais ici de mon mieux pour tes protégés; mais 
il n'est pas acceptable d'admettre des préférences 
injustes, et ce n'est pas moi qui puis faire le mérite 
relatif des candidats. Je ne puis qu'attirer l'attention 
des colonels sur ces jeunes gens ; à eux de m'aider 
pour le reste. Ton jeune zouave, de Boisset — parent 
de la famille de Gontaut, — va bien, et son colonel 
vient de le nommer caporal. 

Je t'embrasse de mes deux bras et avec tout mon 

cœur; jeté prie de me remplacer auprès de tous nos 

amis pour les remercier de leur vieille et si douce 
IV iS 
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aflFection qui te fait là-bas une atmosphère si vivi- 
fiante. Je n'oublie personne; quand tous les noms 
ne seront pas dans mes lettres, ajoute-les avec récri- 
ture du cœur. 

BosauET. 



Le commandant encbef au général Bosqud. 

ARMÉE d'orient 2$ novcmbrc i8s4t 

5 heures et i\A' 

CABOnST 
M COmAWAIT m CHtf . 

Je suis inondé dans ma tente où je reçois votre intéressant 
billet. Si l'orage cesse, j'irai vous trouver avant la nuit. S'il 
continue, il n'y a rien à faire qu'à nous abriter de notre 
mieux. — Tout à vous. * 

Général Canrobert. 



Southampton, le 27 décembre 1854. 



Quelques dames de la ville de Southampton et de ses envi- 
rons se sont donné le grand plaisir d'adresser aux bons soins 
de Monsieur Bosquet une caisse de tabac comme cadeau de 
Noël pour ses braves soldats, espérant que ce léger témoignage 



* Ce billet est écrit tu cn>oa. 
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sera accepté en souTenir de la haute estime dans laquelle le 
courage de ses troupes dans la journée du 5 novembre est tenu 
par tous dans ce pays. 



Omer-Pacha au général Bosquet. 
A bord de VlnfimbU^ le 6 janvier 1855. 

Monsieur le général, 

La dernière fois que j'ai eu Thonneur de vous rencontrer à 
Varna, je vous avais promis de vous envoyer, à la première 
occasion, un bon cheval de service. J'espérais pouvoir vous le 
conduire moi-même hier et vous complimenter de vive voix 
pour les succès que vous avez obtenu depuis votre arrivée en 
Crimée, notamment à la bataille d'Inkermann, où vos troupes 
ont tenu une conduite si admirable. 

Le temps m'a absolument manqué ; j'ai donc été privé du 
plaisir de vous voir, mais je vous envoie le cheval que j'avais 
amené pour vous. Je désire beaucouf^ que vous le trouviez de 
votre goût. J'espère que les circonstances me permettront bien- 
tôt de vous serrer la main et de vous dire de vive voix combien 
je me suis réjoui de ce que j'avais appris précédemment. 

Veuillez agréer. Monsieur le général, l'assurance de mes sen- 
timents les plus affectueux. 

L^ gènéralissinu de T armée ottomane â^ Europe, 

Omer. 



1 

I 

î 

I 
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Lofd Burgherst au général Bosquet. 

Au quartier-général, le 6 janvier 1855. 

Mon généra], 

Son Altesse le généralissime Omer-Pacha m*a chargé d'avoir 
l'honneur de vous faire arriver le cheval qui vous a écé of{ert 
par lui, et que mon domestique porteur de ce billet vous con- 
duit. Je profite de cette circonsunce, mon général, pour vous 
prier de vouloir bien agréer l'expression de mon respectueux 
dévouement. 

Burgherst, 

Lieutenant-colonel, 
Ai4e-de-camp du marèclul lord Raglan. 



Si-ben-AU au général Bosquet, 

Akbou, le 7 janvier 1855. 

Mon général, 

Permettez à un de vos anciens serviteurs de venir mêler ses 
souhaits pour votre gloire personnelle à ceux que font les 
Français pour le succès de leurs armes. De toutes parts j'entends 
parler de victoires, et toujours votre nom se trouve en première 
ligne dans la bouche de tous. Si vous êtes resté bien convaincu 
que vos bienfaits n'ont pas obligé un ingrat, vous croirez à la 
sincérité de mes vœux, je l'espère. 

Le vent emporte la trace des hommes ; mais, bien longtemps 
après qu'ils sont passés, le cœur conserve l'image de ceux qui 
laissent le bien après eux. 
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Je sais que vous ne pouvez répondre à ma lettre à cause de 
vos nombreuses occupations, mais il me suffira que vous soyez 
bien pénétré de l'orgueil que j'éprouve à entendre parler de 
vos batailles. 

S'il plaît à Dieu, il bénira vos drapeaux, comme eu Afrique. 
Quant à moi, je le prie avec ardeur, parce que je suis reconnais- 
sant des bontés dont j'ai été l'objet et de celles qui me sont 
continuées à cause de votre bonne amitié pour moi. Je désire et 
j'espère donc que bientôt la voix publique nous apprendra que 
vous avez terrassé les Russes et ajouté à la gloire des Français. 

Le gouvernement me fait construire un bordj à Akbou. Vous 
aurez appris par les journaux que Bou-Bagbela a été surpris et 
décapité. Sa mort va beaucoup eontribuer à la paix de nos 
montagnes. 

Adieu, mon général, devenez aussi grand que mon cœur 
vous le désire et que vous le méritez. Aucun de ceux qui vous 
aiment le plus et le mieux ne l'apprendra peut-être avec plus de 
satisfaction que moi. 

Votre très-respectueux et très-dévoué serviteur. 

Ben-Ali. 



Ld major Claremont au général Bosquet, 

Samedi soir. 

Mon général. 

Si je puis m'échapper demain, je compte avoir l'honneur 
d'aller vous présenter mes respects, et prendre cette occasion de 
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VOUS raconter quelques petits cancans anglais, entre autres, que 
vous êtes en ce moment l'admiration de toutes nos grandes 
dames ; c'est une telle rage et une telle mode que, si, comme je 
l'espère bien, vous allez jamais à Londres, je crois que vous 
pourrez y courir de grands périls. Une de ces belles dames, que 
je tiens à cœur de ne pas désobliger, me prie en grâce de lui 
procurer votre autographe ; je vous promets de ne pas vous 
faire trop souvent cette demande, mais comme c'est la première 
de ma part, je vous serai bien reconnaissant de me l'accorder. 
Veuillez agréer^ mon général, l'assurance de ma respectueuse 
considération et de mon entier dévouement. 

W. Claremomt. 



Dans les premiers jours de février 18^ $, « Varmèe à^ Orient fut ^ 
par ordre de V Empereur ^ définitivement constituée en deux corps, dont 
jusqu'alors les commandements n'avaient été exercés que provisoi- 
rement. Le général Pélissier fut mis à la titedui^ corps, attaché 
comme précédemment à l'attaque de gauche; Bosquet conserva le 
commandement du 2« corps, qui, tout en restant corps d'observation, 
était chargé de la direction et de l'exécution des travaux de V attaque 
dite : Malakof, » 

Ordre de la division 

Devant Sébastopol, le 11 février 185$. 

Officiers et Soldats de la 2« division, 

Si je devais m'éloigner de vous, ce serait pour moi une peine 
de cœur extrèmei comparable à celle de Téloignement 4e la 
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Êuxùlle. Heureusement que le nouveau commandement que 
l'Empereur a bien voulu me conférer, ne nous sépare pas> et j'ai 
de plus la douce satisfaction • de remettre le commandement 
direct de la division au brave général Camou, ce vétéran des 
guerres de l'Empire et d'Afrique, que vous avez appris, tous, i 
aimer et à vénérer comme un père. 

Avec lui vous m'aiderez à justifier la confiance de l'Empereur, 
car c'est vous qui l'avez fiait naître par votre belle conduite à 
TAlma et à Inkermann, où ma tâche a été si facile, grâce à 
votre bravoure et à votre dévouement. 

Ce n'est donc point adieu que je vous dis, mes braves cama- 
rades, mais au revoir ! bientôt sur de nouveaux champs de 
bataille et Je victoire. 

lu général commandant le 2« corps de F armée d'Orient, 

BosauET. 



Ordre général 



Au quartier-général du 2* corps, 
le 26 février 1855. 



Les chances de la guerre et les difHcultés du service appellent 
naturellement chaque corps de troupes à s'entr'aidcr en toute 
circonstance, et cela se fait tout simplement avec le double sen- 
timent du devoir et de la camaraderie militaire. 

Nos vaillants et nobles alliés, à propos de quelques circons- 
tances de cette nature, ont voulu exprimer au 2^ corps de l'armée 
française combien ils étaient sensibles à nos bonnes relations de 
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confraternité, et je suis heureux de pouvoir porter à la connais- 
sance de tous les remerciments cordiaux et flatteurs de Sa 
Seigneurie le feld-maréchal lord Raglan pour le concours 
que la i^^ division et la 2« ont prêté aux Anglais avec tant 
d*ardeur, dans le transport des projectiles au parc de siège, et 
aussi pour la pensée militaire et fraternelle qui a poussé le géné- 
ral Vinoy à sortir, au milieu de la tourmente du 19 février, en 
réserve sur les troupes du général sir Colin Campbell qui n'ayant 
pas reçu de contr'ordre avait marché seul sur la Ttchemaîa où 
il devait tenir la droite de l'attaque générale. 

Le général en chef, en me transmettant ces éloges et remer- 
mcrciments gracieux, me prie d'y joindre les témoignages de sa 
propre satislaaion. 

A ces honorables manifestations le 2« corps ne peut que 
répondre par l'assurance de son dévouement militaire et de ses 
chaleureuses sympathies pour sts braves camarades de Tannée 
anglaise. 

Le général commandant h 2^ corps de V armée d^ Orient^ 

BOSQJLJET. 



28 février 1855. 

Ma bonne mère, tes lettres font ma joie au milieu 
des mille soins de la grande famille que TEmpereuf 
vient de me confier. L'approbation générale qui 
gagne autour de moi, ne serait rien pour me réjouir 
le cœur, si je ne pouvais en composer une couronne 
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pour toi, ma bonne mère, qui a mis dans mon âme 
ce qui était dans la tienne et que Dieu a voulu 
mettre en évidence. La déférence et les soins qu'on 
a pour toi en Béarn, font ma plus douce et ma seule 
récompense ; tout cela double mes forces et nous 
rajeunit, toi et moi. Je voudrais avoir de longues 
heures pour te dire combien je suis touché des 
lettres qui me viennent de tant d'excellents cœurs. 
Rivarés m'écrit que nos braves compatriotes m'en- 
voient du vin de Jurançon. Je vais le remercier et 
lui donner l'assurance qu'il sera bu en bonne com- 
pagnie ; et tant pis pour l'ennemi ! si nous pouvons 
le joindre après avoir trinqué avec ce vin-là. 

Tes caisses ne me sont point parvenues^ mais le 
temps se fait meilleur ; il me tarde de les voir paraître, 
car Camou vient d'arriver !... et puis, il me faut fêter 
des croix d'honneur que je viens d'obtenir pour les 
miens, dont une pour Baratchar, mon vieux camarade 
de collège, qui a été blessé à la tête — sans danger, 
il était chez moi ce matin, — dans une attaque que 
j*ai faite, il y a cinq nuits, sur un ouvrage russe de 
nouvelle création. Rude nuit ! où l'ennemi, quatre 
contre un, s'est défendu tout juste, et n'a pas osé 
inquiéter notre retour. 

Ma santé ne s'altère point par ces fatigues de jou 
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et de nuit, et c'est encore à toi, ma bonne mère, 
que je dois cette force de constitution qui me permet 
de soutenir si longtemps une épée nue. Canrobert 
va bien aussi. 

La lutte continue, Jutte où l'armée grandit chaque 
jour, et qui ne se prolonge que parce que Ton n'a 
pas calculé, à l'origine, au départ de Turquie, ce que 
pouvait avoir de ressources et de moyens de résis- 
tance l'arsenal du sud de la Russie ; on y concentrait 
depuis plus de quarante ans les éléments de Tinvasion 
que les successeurs de Pierre le Grand ont toujours 
rêvée pour se mettre à la place des faibles descendants 
des premiers Sultans de Constantinople. 

J'embrasse ma bonne petite Anna plusieurs fois 
pour qu'elle vous le rende, et je te charge, toi, 
bonne mère, de tous mes souvenirs bien affectueux 
et de mes remerciments de tout cœur autour de toi. 

BosauET. 

Voici une jolie lettre qui te réjouira le cœur. Elle 
est de la fille du maréchal Davoust, femme de 
beaucoup d'esprit, très-à la mode à Paris. 
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Paris, le x8 janvier 1855. 

Général , une femme ose toujours s'adresser à un noble et 
grand cœur pour demander un acte de justice ; et, mieux 
encore, je fespère, la fille d'un glorieux soldat peut-elle parier 
avec confiance au glorieux vainqueur d'Inkermann, alors même 
qu'elle n'aurait point l'honneur d'être personnellement connue 
de lui. 

L'admiration et la sympathie, les vœux qui accompagnent, 
chaque jour de combat et de victoire, sont, sans doute, un lien 
entre celui qui inspire et ceux qui ressentent ; permettez-moi 
donc. Général, d'invoquer ce lien pour vous parler au nom 
d'une charmante jeune femme, Anna de Cissey, qui n'a plus de 
force pour supporter l'absence de son mari, alors qu'elle le voit 
éloigner de vous, alors qu'on lui ôte la position si précieuse 
qu'il occupait, sans lui en laisser même un souvenir. 

Ernest de Gssey, mon cousin, presque mon frère, tant il 
m'a été ami depuis l'enfance, éuit à vos côtés à cette belle et 
héroïque bataille qui a sauvé l'honneur de l'Angleterre. Il est 
question de donner des croix anglaises aux officiers français. Le 
rêve de sa bonne petite fenmie est de lui voir obtenir une de 
ces décorations, qui serait un témoigmige vivant des belles e^ 
honorables paroles de votre rapport, qui sont maintenant sa 
consolation avec la conscience du devoir accompli. Pardonnez- 
moi, Général, de vous conjurer de vous intéresser au succès de 
cette aÔaire. Si vous le voulez, qui peut vous refuser dans cette 
circonstance où vous devez conmiander. 

Je ne veux pas abuser d'un temps qui appartient à la France et 
à l'histoire, ni augmenter mon indiscrétion en la prolongeant j 
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mais laissez-moi, Général, saisir cette occasion de vous dire que 
tous les nobles cœurs qui ne peuvent agir, savent du moins 
battre aux chevaleresques récits et implorer Dieu pour qu*ii 
reste toujours avec vous. 

Veuillez, Général, agréer de nouveau toutes mes excuses pour 
cette importunité, et l'assurance de sentiments qui ne sauraient 
être plus distingués. 

d'Eckmuhl, marquise de Blocq.uevii.le. 

Mon cousin de Cissey ignore entièrement cette démarche, que 
sait, seule, sa femme. 



29 mars 1855. 

Ma bonne mère, tes merveilleuses caisses viennent 
d'arriver, et le plus heureusement du monde, et très 
à propos; car c'est aujourd'hui fête pour le 2* corps 
et pour moi en particulier. L'Empereur vient de 
nommer général de division le général de brigade 
d^Autemarre, mon vieux camarade de guerre de vingt- 
un ans, — nous étions lieutenants ensemble à Bougie 
en 1834. — Il a nommé aussi généraux de brigade 
trois colonels de ma bonne et vaillante 2* division : 
de Cissey, Saint-Pol et WimpfFen. Juge si j'ai de la 
joie et si c'est fête aujourd'hui dans mon cœur et au- 
tour de moi 1 

Ce soir et demain matin, tes provisions et ce vieux 
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via si militaire de Jurançon feront à merveille sur ma 
table. Tu peux compter que, parmi les santés qui 
seront portées, il y en aura une bien respectueuse- 
ment mais bien chaleureusement acceptée, la tienne, 
bonne mère ; les cœurs de soldats qui la porteront 
sont des cœurs d'or. 

Ton linge est aussi arrivé et sert déjà à l'ambulance 
de la 2* division pour les trois ou quatre-cents blessés 
que j'ai eus tout dernièrement au combat de nuit de 
MalakojBf, où les Russes se battaient, dix contre un, 
ivres d'eau-de-vie, et ont assurément perdu plus de 
trois-mille morts et blessés. C'est une leçon de nuit 
qui leur profitera. Quelle nuit ! C'est là qu'on ap- 
prend à jeter les yeux au ciel et son âme à Dieu, 
gardant et employant pour son pays son cœur et son 
èpée ! 

Dieu est pour nous, car nous gagnons de grosses 
parties bien aventurées; et chacun de nous y voit 
l'effet des bonnes prières de nos mères et de tous les 
honnêtes cœurs de France. 

Me voilà encore interrompu par un brave général 
anglais, et ma lettre est en quatre ou cinq actes. Je 
n'aurai plus une minute, je me hâte donc pour avoir 
le temps de t'erabrasser pour toi, Anna, Lacoste et 
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fwuste HmriCy qui ne m'écrit plus, mais que je soup- 
çonne de se développer très-bien. 

BosauET. 



Ordre général 

Au quartier-génénd du 2« corps, 
le 23 mars 18$ 5. 

Le général commandant en chef le 2« corps a reçu ce matin 
la dépèche suivante du général commandant en chef l'armée 
d'Orient : 

« Le sanglant combat que vos troupes et notamment le 5« de 
» zouaves, le 4* bataillon de chasseurs i pied, le 82« et le 86« de 
» ligne, ont soutenu cette nuit en avant et à gauche de notre 
» parallèle Victoria, leur ùit le plus grand honneur, ainsi qu'à 
» leurs habiles et intrépides chefs, le général D*Autemarre et le 
» colonel Jannin, qui les commandaient directement. 

c J'en adresse à tous par votre intermédiaire des félicitations, 
» et je fais connaître par ce courrier à l'Empereur et à la 
D France combien sont dignes d'eux les soldats que vous corn- 
» mandez. Je n'ai pas besoin de vous dire, mon cher général, 
» que je déplore amèrement la perte des braves que nous 
» avons faite, et notre consolation doit se trouver dans la gloire 
9 même de leur mort I » 

Ces nobles paroles sont la plus belle récompense ponr tous, et 
en particulier pour ceux de nos camarades qui ont si vigouieu- 
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sèment combattu. Notre réponse, Soldats, ne peut être qu'une 
nouvelle victoire. 

1/ général commandant k2* corps de Varmit d'Orient y 

BOSOPET. 



Ordre général 



Au quartier-général du 2« corps, 
le 3 avril 18$ $• 



Dans les dernières luttes glorieuses que nous avons soutenues 
à l'attaque Victoria, nos camarades du génie ont constamment 
donné l'exemple de l'intrépidité la plus noble. Le brave com* 
mandant Dumas a été tué d'un coup de baïonnette sur les 
premiers gabions de sa sape. Avant-hier, le commandant Masson 
était blessé au flanc gauche, pendant qu'il traçait en tète de la 
sape de droite ; et, un moment après, le commandant Saint- 
Laurent, accouru pour le remplacer, tombait mortellement 
frappé d'une balle au front, emportant les regrets et les sympa- 
thies de tous, après avoir conquis, par la noblesse de son carac- 
tère, ses talents et ses vertus militaires, l'affection toute parti- 
culière et l'estime de ses chefs et de tous ses camarades. 

Ces beaux exemples resteront vivants dans le souvenir du 
2* corps et seront une véritable illustration pour les ùixs 
d'armes auxqueb il vient de prendre part. 

Le général commandant le ae corps de V armée d^Orient, 

BosauET. 
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î 

De Crimée, le 5 avril 1855- 

I 
Ma bonne mère, j'ai dû te faire savoir dans une 

de mes dernières lettres que tes caisses de charpie et 

de provisions étaient enfin arrivées à bon port et que 

tout cela avait à Tinstant été mis en service. 

Hier, le brave Camou, et, ce matin, le docteur 
Hounau, ont pris, en très-bonne compagnie, leur 
part des saucisses, arrosant, l'un et l'autre, ces souve- 
nirs du Béarn de ton vieux vin de Jurançon. 

Chaumont se porte à merveille, il fait de son mieux 
et moi aussi pour que son épaulette de capitaine soit 
changée contre celle de chef de bataillon; mais j'es- 
père bien que ses bonnes sœurs et les siens ne trou- 
veront que cela de changé chez lui; sa santé, son bon 
cœur et son humeur si gaie, si égale, sont toujours 
les mêmes. 

Le jeune protégé de M"'* la comtesse de Barbotan, 
Brun, vient d'être nommé sous-Ueutenant. Je désire 
que. M"* de Barbotan sache bien que j'ai de la mé- 
moire et que je fais mieux qu'écrire des lettres, j'ar- 
rive au but et n'écris qu'après. 

Je m'extermine à appeler M. Ritter qui est du i'^ 
corps d'armée ; j'espère réussir à le voir ; le bon sou- 
venir de sa belle-sœur, Cécile, lui est un sûr garant 
de tout mon intérêt. 
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Quand tu écriras à Bayonne, sois mon interprète, 
je te prie, auprès de M, Charles Landré et dis-lui que 
je suis touché au fond du cœur de la bonne pensée 
affectueuse et si sympathique qui l'a poussé à baptiser 
de mon nom son navire, que Dieu veuille protéger 
dans sa fortune ! Un jour, j'espère le remercier moi- 
même bien chaudement. 

Le beau temps nous est revenu , et, avec le beau 
temps, de nouvelles et belles canonnades; chacun se 
sent revivre un peu. Nous sommes, cependant, inquiets 
de la marche des conférences de Vienne parallèlement 
à la guerre, qui ne semblent pas de nature à favori- 
ser les intérêts de la France, On parle beaucoup de 
paix chez les Anglais. En attendant, le canon et les 
balles font leur jeu, surtout sur les lignes de mon 
corps d'armée. Nous devrions avoir déjà arrêté des 
plans pour la campagne du printemps, et on semble 
les attendre du congrès. Le temps est passé. Un de 
ces jours, //^feront la paix.... assez mal, et je revien- 
drai me cacher auprès de toi et à Goust, le point le 
plus éloigné des « congrès » de ce monde. 

Adieu pour aujourd'hui, et mille tendresses, ami- 
tiés et bons souvenirs autour de toi. 

BosauET. 

Je t'envoie la copie d'une lettre écrite sur mon 

lY 16 
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compte par la fille du maréchal Davoust à son cousin, 
mou chef d'état-major. — Charmant ! de Tesprit et 
du cœur I 



Paris, 1855. 

Mon cher cousin, je n*ai pas le temps de vous écrire aujour- 
d'hui ; maïs il fout que je me confesse d'une trahison qu*Anna 
et moi nous avions faite contre vous, et dont elle m'avait aban- 
donné Texécution. Bien à votre insu, dans la crainte d'être 
grondée, j'ai écrit au général Bosquet, et j'ai reçu ce matin, 
avec vos deux lettres, une réponse qui lui vaudrait un siège à 
l'Académie, s'il se mettait sur les rangs et si l'on prenait les 
voix fénùnines. Je ne sais rien de plus simple, de plus gradeux, 
de plus chevaleresque, que ses trois pages, dont je n'ai point eu 
le courage de me séparer, mais que j'ai copiées, à l'instant» 
pour votre Anna. Elle en sera ù fière 1 II parle de vous avec 
ttne délicatesse si charmante, remplie de cœur I Je ne puis 
résister à vous en dire le début, tant il me semble de nature à 
vous £ûre de bien au cœur : 

« Madame la marquise, votre ami d'enfance de Gssey est mon 
» camarade de guerre depuis longues années et aussi mon 
» ami. On ne pouvait guère nous séparer, et il reste, à ma 
ji grande joie, chef d'état-major du 2^ corps d'armée, ce qui va 
» entraîner sans retard sa nomination de général, que je me 
» désole de n'avoir pu obtenir de Paris depuis la bataille de 
» l'Aima ; car si l'on pouvait faire id des génénux comme 
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» des che6 de bataillon^ il n*y aurait eu ni retard, ni dîscus- 
» sion. » 

Il vous a nommé i lord Raglan ; enfin, c*est un cœur d'or^ 
et, quand j'aurai un peu calmé mon exaltation, je lui écrirai 
pour le remercier. En attendant, tâchez de . l'embrasser, et je 
le prendrai à mon compte. Vous savez que j'adore les vidlles 
coutumes de la Chevalerie ; autrefois, je lui aurais donné Té- 
charpe et le baiser au front qui appartenaient au plus vaillant ; 
il y a environ dix ans, il aurait pu en être quelque peu glorieux, 
et, même, si j'en crois les illustres flatteurs que j'ai rencontrés 
avant-hier dans toute une parure d'oiseau bleu çt de diamants» 
il pourrait encore, sans fiiir plus qu'à Inkermann, accepter l'é- 
charpe et le baiser. Je suis folle comme une pensionnaire, parce 
que je suis contente, je suis contente en vous. Puis, j'adore 
me heurter à un noble cœur. Votre cher général, qu'il le 
veuille ou non, peut compter sur une amitié stable et vaillante 
i travers toutes les chances diverses, et, si je ne puis rien de 
plus pour lui, il trouvera chez moi un accueil de famille, s'il 
veut bien venir quelque jour le chercher. Vous savez que, de 
bonne et vieille race, je tiens à ma parole comme nos ancêtres 
delà Terre -Sainte et que je suis une loyale et ferme amie... 
Tout ce qui reste de noblesse à la France s'est réfugié dans 
l'armée... Une femme, une vraie femme, peut ce qu'elle veut, 
justement parce qu'elle ne peut rien ; ce qui n'empêche pas que 
je voudrais être homme, et je serais du 2« corps 1 

D*£cKMUHL, marquise DE Blocqjjeville. 
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lé avril 1855. 

Ma bonne mère, j'ai eu la joie de voir, il y a 
quelques jours, et successivement, deux personnes 
qui t'avaient quittée depuis peu de temps et pou- 
vaient me dire qu'elles t'avaient laissée en parfaite 
et heureuse santé. L'une de ces personnes est un 
ministre protestant de Tarbes, dont le nom ne me 
revient pas, homme d'âge, et qui m'a semblé très- 
bien. J'ai serré avec bonheur la main qui venait de 
serrer la tienne. Puis, est arrivée ta petite cantinière 
avec tes limons et la petite provision de tilleul. La 
pauvre chère enfant est venue de fort loin pour ac- 
complir sa mission, et par un gros temps de pluie et 
de boue. Elle a attendu longtemps à mon quartier- 
général que la masse des officiers de tout grade eût 
quitté ma tente, après les ordres reçus, et je n'ai 
plus eu que quelques minutes à lui donner avant de 
monter à cheval pour courir à nos lignes d'Inker- 
mann et de Victoria. Est-elle réellement gentille, ou 
bien le plaisir de causer avec cette jeune femme qui 
venait de te quitter, m'a-t-il un peu trompé ? Au 
total , sa conversation m'a rafraîchi le cœur, et, 
comme elle allait partir, je lui dis : « Ma bonne 
mère ne vous a-t-elle donc pas chargée pour moi 
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d'autre chose que de ces petits paquets ? » Elle 
regarda les paquets et répondit : « Cest bien tout ». 
— a Elle ne vous a pas chargée d'un baiser pour 
moi ? » Elle se souvint alors, un peu embarrassée ; et, 
de bon cœur, elle me dit: « Oui ». J'en pris deux sur 
ses joues très-fraîches et un peu rouges. Le ministre 
protestant avait un visage à barbe grisonnante et 
assez touflFue ; l'idée d'y chercher quelque souvenir 
de toi ne m'est pas venue comme pour la petite 
cantinière. Les pauvres se réjouissent de peu ; les 
exilés et les soldats qui se battent loin de leur pays, 
sont comme les pauvres. 

A mesure que le temps marche, il semble que le 
moment approche où nous en finirons. L'idée gé- 
nérale est que la guerre finira vite et par un coup 
de foudre. Pour moi , je songeais à une longue 
guerre qui aurait mis pour longtemps l'Europe à 
l'abri des menaces des envahisseurs d'Orient. Dieu 
décidera dans sa sagesse, et, si c'est la paix, je serai 
heureux de m'aller cacher un moment auprès de 
vous pour y vivre loin du bruit et des triomphes 
calculés de ce monde. Heureux, si le moment venait 
de reprendre aux eaux les conseils de cet excellent 
docteur Darralde, et d'y trouver les bonnes causeries 
de sa femme, de M"* Regnault et de « mon petit 
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* d'Âitagnan I » Si tu me demandais où j'en suis de ma 
santé, je pourrais réellement répondre, comme il 
m'arrive souvent : « Je n'en sais rien vraiment, je 
vais toujours, et bien sans doute ». Il y a longtemps 
que je suis gris et je ne m'en occupe plus, marié 
que je suis avec mon épée seulement, et plutôt par 
ordre d'en haut que par choix personnel. 

Je vous embrasse tous de tout cœur. 

BosauET. 

J'ai vu M. Ritter et M. Deffis ; ce sont de char- 
mants jeunes gens très-estimés. 



23 avril i8$5. 

Ta dernière lettre, du 2 de ce mois, me fait crain- 
dre encore des erreurs de courriers,car j'ai dû te rassu- 
rer, il y a longtemps, et deux ou trois fois, sur le sort 
des caisses de linge et de provisions qui sont très-exac- 
tement arrivées et auxquelles nous avons fait le meil- 
leur accueil. Les blessés de ma vieille division, la 2®, 
sont pansés avec ta charpie et tes bandes, bonne mère, 
et il me semble qu'ils sont ainsi un peu plus de ma 
famille. Quant au vieux vin de Jurançon et à ces 
précieuses bouteilles de M. Sanson, que tu te char- 
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géras de remercîcr de tout cœur pour moi, elles ont 
déjà servi à fêter de nouvelles épaulettes et de nou- 
velles croix, et, au milieu de ces fêtes, ta santé, ma 
bonne mère, ne manque jamais d'ôtre portée par de 
braves cœurs. 

J'ai peut-être négligé de te dire que les caisses 
desdnées à un lieutenant-colonel anglais sont arrivées 
les premières. Mon aide-de-camp les a fait porter 
et les a conduites lui-même chez ce brave Anglais, 
qui a remercié de l'intérieur de sa tente où il était 
couché ; son colonel était présent et debout, et les a 
reçues. Qpant au lieutenant-colonel, qui se porte à 
merveille, je n'en ai plus entendu parler ; c'est d'une 
&çon moins courtoise que celle des Anglais du Béarn. 

T'ai-je dit que j'avais reçu une bonne petite lettre 
du « baron deMonàssut», de ce bon BaptistoUy à qui 
j'ai répondu avec grande joie. Ces lettres de famille 
sont de celles pour lesquelles je m'arrange de ma- 
nière à trouver quelques minutes^ Je vois à Tun des 
coins de ta dernière lettre que Henri Lacadé et Hillot 
m'ont écrit. Or, je n'ai point reçu leurs lettres, k 
mon bien grand regret. Tu me parles de celle de 
Hillot comme si elle contenait quelque recomman- 
dation pour des protégés, sans doute. Prie-*le de 
m'écrire de nouveau, je serai heureux de m'occuper 
de ceux qui lui tiennent au cœur. 
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Le soleil nous est revenu très-beau. Rien ne nous 
gêne ici que les conférences de Vienne et la lenteur 
des préparatifs qui en résulte pour la concentration 
des réserves qui devraient être débarquées. 

Nous touchons au moment où Dieu fera connaître 
si c'est la paix qui est réservée à l'Europe, ou la 
guerre, longue, rude, générale, presque incalculable. 

Mes amitiés de tout cœur à Victoire, et mille bons 
souvenirs autour de toi. 

Bosquet. 



A sa niiu. 

30 avril 1855. 

Ma chère Anna, combien je suis af&igé de la mort 
du digne M. de Pratviel ! Embrasse pour moi tes cou- 
sines. Les soins pieux de ta chaleureuse amitié les 
aideront à se consoler d'une perte cruelle après tant 
d'autres pertes, et à songer sans amertume à l'avenir, 
qui n'est jamais bien sombre, quand il reste de vrais 
amis de cœur. Je te charge aussi d'embrasser pour 
moi Lacoste et maman Qiut. A bientôt, pour te ren- 
dre tout cela ! 

L'Europe tout entière me semble tressaillir comme 
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à l'approche d'une tempête que Dieu seul prépare, 
quand il est las des pensées égoïstes des hommes, 
et qu'il veut faire la part en ce monde des âmes pieu- 
ses et de bonne foi. Que sa volonté soit faite, et 
qu'il donne des ordres à son serviteur! 

Je t'aime de tout mon cœur , ma bonne Anna, tu 
peux y compter. Charge-toi de mes amitiés autour de 
toi et de mes tendresses pour Vaulhi d'Alençon, dont 
les autographes sont bien rares. Dus poiz^ croiuhiti^ à 

Roro. 

Bosquet. 

Le petit Dorgans vient d'être nommé caporal ; on 
commence par là, avant d'être général. 

Lambert, devenu chef d'escadron, est bien souffrant 
et part demain pour les Eaux-Bonnes. Je l'ai embrassé 
pour qu'il apporte tout cela à maman Quet, Je vous 
le recommande comme un frère et je prie maman 
Quel de le recommander aussi aux docteurs L. Mânes 
et Darralde. 



II mai 1855. 

Ma bonne mère, je ne suis content en Europe que 
de toi, et le seul résultat bien complet obtenu pendant 
cette campagne me semble être une grande amélio- 
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ration dans ta santé. Ces deux rampes de l'escalier 
franchies si lestement et sans le moindre embarras de 
respiration, me réjouissent tout à fait ; si j'étais du 
congrès de Vienne, je serais pour la paix; la paix 
obtenue, j'irais bien vite dresser ma tente à Pau, et je 
ne désespérerais pas d'ouvrir, quelque soir, avec toi 
le bal aux Eaux-Chaudes ou aux Eaux-Bonnes. Sérieu- 
sement, ta belle santé, dont chacun me parle, me 
donne comme une fête au cœur ; je bénis Dieu qui 
a voulu m'aider à te fidre la vie plus douce et à 
t' entourer de cet horizon dlionneur que ton cœur de 
mère, si ferme, si loyal, si religieux, si dévoué, rêvait 
autrefois et préparait avec tant de courage.. 

C'est la guerre qui est sortie des conférences de 
Vienne, et non la paix que toute TEurope aurait 
voulu conserver ; c'est la guerre, et ceux qui la diri- 
geront, de Paris, de Londres et de Vienne, ne peu- 
vent cependant oublier que leurs préparatifs ont été 
bien maladroits dès les premiers jours. On cherchait 
la paix à Vienne, pv^ndant qu'on chicanait ici à coups 
de canon. La belle saison est venue, et nous n'avons 
pas ce qu'il faudrait pour frapper au loin de grands 
coups de foudre, de ceux qui terminent une ques- 
tion sans congrès. On dit bien que l'Empereur vien- 
dra et réunira tous les pouvoirs dans sa main, ce 
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qui serait une grande force de plus; mais je ne puis 
comprendre qu'il se décide à quitter la France. Dans 
peu de jours, le moment sérieux sera arrivé et la cam- 
pagne prendra couleur. Je prie Dieu qu'il m'y assigne 
une place selon mes forces, et qu'il élève mon cœur 
à la hauteur des difficultés qui se préparent. 

Mes meilleurs souvenirs autour de toi, et particu* 
lièrement à M°** Regnault, dont le bon cœur et 
l'esprit décidé m'ont séduit, il y a longtemps. Remer- 
cie-la de m'avoir gardé un petit coin dans sa pensée 
et dis-lui bien que j'en suis très-fier. Tu me parles de 
M"'' de Barbotan, qui me fit l'honneur de m'adres- 
ser une charmante petite lettre, à laquelle j'ai répondu 
en faisant nommer sous-lieutenant son protégé, bien 
méritant d'ailleurs. J'ai beau chercher dans mes sou- 
venirs, je n'arrive à rien pour me représenter M°** de 
Barbotan. Nous pourrons bien rentrer en France, un 
jour, comme de vrais sauvages, ayant tout oublié, 
car voilà plus d'un an que nous vivons absolument 
seuls, privés de la vue de ce qu'il y a de plus gra- 
cieux sur terre, ne parlant qu'à coups de canon. Les 
croisés de la Terre-Sainte étaient bien plus heureux 
que nous, s'il faut en croire les ChroniqueSy puisqu'on 
les suivait de France et qu'il y avait là presqu' autant 
de pèlerines que de pèlerins. 
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Le temps est affreux aujourd'hui, et j'ai quelques 

heures de liberté ; voilà comment ma lettre s'allonge 

. aux dépens de plusieurs autres qu'il me faut bien 

écrire. Je vais donc fermer celle-ci en t'embrassant 

de tout mon cœur. 

Miséricorde ! j'allais oublier de te dire que mon 
brave Maurice vient de me revenir. Il a été échangé, 
et mis en liberté bien loin de nous ; il est parti en 
poste pour Paris, à travers Moscou, Petersbourg, Var- 
sovie et Berlin. Il n'a passé que deux heures auprès 
de son père et trente-six heures à Paris pour s'équi- 
per; deux heures à Marseille, et il s'est embarqué 
pour nous rejoindre. Ce retour a été une joie de 
famille. Tu peux imaginer les questions et les cause- 
ries, mais te les raconter, je n'en finirais pas... A plus 
tard donc, et, cette fois, pour tout de bon, je ferme 
mon papier. 

BosauET. 



15 mai 1855. 

Un artiste anglais, M. Fenton, envoyé par la gra- 
cieuse reine Victoria, recueille en Crimée des portraits 
et des vues de montagnes pour l'album de Sa Majesté. 
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n m'a présenté une lettre d'un de mes amis, artiste 
comme lui, et il est devenu membre de ma famille 
de campagne. Il connaît, je crois, M. J. Stewart, 
votre Anglais-Béarnais. 

Voici, bonne mère, deux épreuves d'un portrait 
qu'il vient d'essayer; l'une est pour toi, l'autre pour 
ton amie Victoire. M. Fenton en est très-content, 
comme succès d'artiste, et je crains bien que, « petite 
maman » et toi, vous n'en soyez pas satisfaites et que 
vous ne retrouviez guère dans cette physionomie, sé- 
rieuse et dure, le sourire que vous me connaissez et 
qui doit être bien doux, s'il exprime la joie que 
j'éprouve quand je suis auprès de vous. 

Je t'embrasse de tout mon cœur, et te charge de 
toutes mes amitiés, de tous mes bons souvenirs au- 
tour de toi. J'ai écrit à Anna et je lui ai recommandé 
mon bon Lambert qui nous a quittés, bien souffrant, 
pour aller prendre les Eaux-Bonnes. Je serre la main 
de Darralde, comptant sur ses soins dévoués pour ce 
brave garçon ; il est venu se battre ici autant contre 
les Russes que contre des neiges et des vents qui de- 
vaient altérer sa santé; [je le confie aussi aux bons 
soins de Léonce et au bon cœur de sa chère Marie. 

Quand serai-je un moment au milieu de vous! ! 

BosauET. 
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Zer juin 1855. 

Il est clair que quelques-unes de mes lettres dispa- 
raissent, ou par simple erreur des postes, ou par suite 
d'ordres secrets. J'avais cru que Ton était bien fixé 
sur mon caractère de droiture absolue, et je vois 
qu'il n'y faut point compter, car on ne peut avoir 
intérêt à enlever mes lettres, que parce qu'on suppose 
que j'ai des secrets ou que j'exprime en frondeur 
mes idées sur la conduite de la guerre. — Pauvres 
gens !.... 

Bien que mes lettres parlent peu des choses 
publiques, et qu'il n'y ait réellement rien à en cacher, 
il convient cependant de ne les pas montrer, si tu le 
veux bien, bonne mère, pour une raison tirée de la 
vanité de certaines personnes, qui sont naturellement 
portées à se faire les échos de nouvelles que leur 
imagination forge sur un simple mot lu dans une 
lettre et auxquelles ces gens-là donnent l'autorité de 
l'auteur de cette lettre. 

Mon vieil ami Canrobert a cru devoir se sacrifier à 
des nécessités plus politiques que militaires. Il a 
noblement demandé une simple division dans mon 
corps d'armée. J'ai le cœur triste de tout cela.... 

Hier, sont arrivés à mon bivouac deux jeunes 
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princes arabes, les fils de feu le khalifa el-Mokrani. 
Partis de la Medjana, ils étaient allés à Paris pour 
demander à l'Empereur la permission de venir voir 
en Crimée « leur père », le général Bosquet. Cela fait 
du bien et console de beaucoup de misères. 

Un mot, seulement, de l'odyssée de Maurice de 
Dampierre : — Son père, un Spartiate, l'a reçu en 
lui demandant s'il venait de Sébastopol I Ce qui 
voulait dire qu'il avait à y retourner. Maurice l'a 
embrassé, et il est reparti sur l'heure. C'est avec ces 
méthodes qu'on fait des hommes. 

Ma santé est parfaite. Adieu pour aujourd'hui ; on 
me prévient que mon monde est là rassemblé pour 
un rapport. Je t'embrasse pour toi et ceux qui 
t'entourent. 

BosauET. 



II juin 1855. 

Ma bonne mère, tes bonnes prières et celles de nos 
amis me portent bonheur. Dieu est encore venu à 
mon aide dans la bataille que j'ai conduite, le 7 der- 
nier. Ayant avec moi quatre divisions françaises et 
une division turque, j'étais chargé d'enlever tous les 
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dehors de la place de Sébastopol entre Karabelnaîa 
et la rade. 

A six heures et demie du soir, chacun était place 
comme je l'avais ordonné; les centaines de canons de 
gauche de la place tiraient encore, mes cent-vingt 
pièces de siège se taisaient depuis quelques minutes, 
les cœurs battaient en attendant le signal. Je l'ai don- 
né Les avant-gardes cachées dans les tranchées 

comme tout le reste sont sorties de leurs fossés, ont 
franchi les parapets, emplissant Tair des cris, de : — 
Vive la France ! Vive l'Empereur ! c'était un magni- 
fique spectacle de voir ces enfants de notre pays cou- 
rant bravement à l'ennemi sous une pluie de boulets, 
d'obus et de mousqueterie. Les ouvrages russes, char- 
gés d'artillerie, ont été, escaladés, franchis en quelques 
minutes, les défenseurs tués ou en fuite, et nous les 
avons poursuivis de redoute en redoute, partout vain- 
queurs. A la nuit, nous étions établis sur le terrain 
conquis, et nous travaillions, la pioche et la pelle à la 
main, à retourner contre les ennemis les parapets de 
leurs ouvrages. Nous avions pris soixante-deux pièces 
de gros caUbre et fait quatre-cents prisonniers. L'ar- 
mée entière battait des mains à mon 2^ corps, le corps 
d'armée du Béarnais. Camou y commandait la 2^ 
division, mon ancienne famille; ce brave Camou, 
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le vétéran des armées d'Afrique et de TEmpire, qui, à 
soixante-trois ans, se battait sous les ordres de « son 
enfant », — il m'appelait et m'appelle encore ainsi, 
— Enfin, c'est une grande journée; ce sont les pre- 
mières portes de Sébastopol ouvertes ; nous ouvrirons 
les dernières prochainement. 

Chaumont s'en est tiré très-brillamment. lia eu une 
ègratignure au pouce de la main gauche. Je ferai de 
mon mieux pour qu'il soit enfin nommé comman- 
dant; j'en serais sûr, si Canrobert était encore général 
en chef. 

Je t'écris à la hâte. Je voudrais te dire combien les 
détails, avant, pendant et après la bataille, ont été bril- 
lants. Avant l'assaut, j'étais entré au milieu de chaque 
bataillon, et je leur exprimais, à ces braves enfants, 
toute ma confiance et toute ma volonté de ne pas 
reculer d'une semelle ; il aurait fallu voir ces belles 
figures dévouées et ardentes! Tu aurais été fière, 
bonne mère. A toi, ma victoire nouvelle, car tout cela 
c'est bien toi qui l'as fait ! 

Je vous embrasse tous à deux bras et vous quitte 
pour préparer une autre journée, qui pourrait nous 
conduire au cœur de la ville. — * Mes meilleurs sou- 
venirs à nos amis. 

BosauET. 

Le général en chef a oublié d'exprimer dans son 

IV 17 ^ 
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ordre du jour à qui il devait la journée du 7 juin ; 
Tarmée sait bien qui a commandé alors et qui a com- 
battu Où est donc le loyal Canrobert I 



ORDRE GÉNÉRAL 

Au quartier-général du 2* corps, 
le 7 juin 1855. 
Officiers et Soldats du 2* corps, 

Le général en chef a jugé que le moment était ven ; de frap- 
per Tennemi au cœur, et le 2* corps aura Thonneur de porter 
les premiers coups en enlevant, en plein jour, le mamelon Vert 
et les Ouvrages blancs du mont Snpoune. Nous les enlèverons 
à la française et au cri de : Vive l'Empereur ! Mais que chacun 
se souvienne qu'à l'endroit où nous mettons le pied, nous y res- 
tons*. En conséquence, ces Ouvrages que nous aurons conquis 
ce soir, nous les garderons contre tous les retours que fera 
l'ennemi, de nuit ou de jour. 

Que chacun mette tout son cœur, toute son intelligence, 
toute son énergie à bien comprendre et à exécuter les ordres de 
son chef direct. 

Souvenez-vous tous de l'Aima, d'Inkermaim et des beaax 
combats de nuit où l'ennemi a constamment cédé devant nos 
baïonnettes, et jurons tous ensemble de marcher en avant tou- 
jours, de ne point reculer d'un pas. 

Le général commandant au 2^ corps de l'armée d'Orient, 

BosQyET. 

* Voilà oui f •:u aeinbler avoir iiu|«lré, trois mois opris, sur les raines 
de MAUkoff, le mot si vaiUam : c J*y suis, j'y reste ». 
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23 juin 1855. 

Depuis ma dernière lettre, bonne mère, le ciel n'a 
pas été pour nous. 

Est-ce un sentiment d*égoïsme et d'avidité per- 
sonnelle, est-ce le doigt de Dieu qui a fait les cho- 
ses? J'ai reçu, le 15 au soir, l'ordre de quitter mon 
quartier-général de la droite du plateau et d'aller pren- 
dre sur la Tchemaïa le commandement d'un corps 
d'armée français de vingt-cinq mille hommes. 

M. le général en chef Pélissier se réservait décom- 
mander lui-même l'assaut au corps de la place, qu'a- 
vait préparé ma journée du 7 juin. 

J'étais donc sur la Tchemaïa, quand mes braves 
divisions Mayran et Brunet et les autres troupes étran- 
gères à mon corps d'armée ont été menées à l'ennemi 
sur le terrain que je connaissais si bien. 

On n'a pas réussi. Les troupes sont furieuses ; il 
y a eu impéritie et désordre dans les prévisions et le 
commandement. 

Et comme on n'a pas obtenu bon succès, je n'ai 
reçu aucun ordre pour agir de mon côté ; je devais, 
s'il y avait eu heureux succès en ville, chasser l'armée 
de secours , et pousser jusqu'à Baktchiseraï. Tout 
cela est triste I Mais on pouvait le prévoir, et 
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l'Empereur aura bien des reproches à se laire et à 
faire à ceux qui l'ont conseillé. 

Je vais à merveille, malgré les fatigues, tenant bon, 
grâce à cette charpente d'ours que tu sais. 

Je vous embrasse. 

BosauET. 

Je suis de retour sur le plateau. Nous allons nous 
rajuster et nous tenir à la française. 



10 juillet 1855. 

Je ne sais plus quel jour je t*ai écrit pour la 
dernière fois, ni où j'en suis resté avec toi des nou- 
velles de Crimée. 

Le 16 juin, j'ai dû, sur un ordre formel, aller pren- 
dre sur la Tchernaïa le commandement d'un corps 
d'armée de vitigt-cinq mille hommes, et céder la place 
au gcniral en chef, que chacun, ici, soupçonne de 
m'avoir éloigné pour profiter personnellement de la 
position que j'avais faite. Quoi qu'il en soit de la pen- 
sée d'égoïsmc de cet homme, elle ne lui a pas réussi. 
Il a manœuvré de façon que son attaque a mal tourné ; 
deux divisions de mon corps d'armée ont été érein- 
tées, deux généraux de division, qui étaient mes amis. 
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Mayran et Brunet, ont été tués ; sa journée nous a 
coûté six mille hommes hors de combat *, sans autre 
résultat que le crève-cœur d'avoir tenté une rittaque 
et d'être rentrés chez nous sous le poids d'un échec. 

La bataille du 7 nous avait coûté près de quatre 
mille hommes tués et blessés, mais nous avions 
chassé l'ennemi, conquis sur lui des ouvrages armés ; 
enfin, il nous restait dans les mains soLxante-deux 
pièces de canon de gros calibre. 

Je crois qu'après cet heureux succès, à cause de la 
menace qui en résultait pour l'assiégé, la Russie 
aurait fait des propositions acceptables ; nous pou- 
vions avoir la paix. C'était une bonne situation ve- 
nant après l'expédition de la mer d'AzofF. Assuré- 
ment, il y avait des chances pour finir cette guerre, 
d'où la France ne recueillera qu'un peu de gloire, où 
elle peut perdre ses meilleurs soldats, et, par consé- 
quent, ses chances de résister un jour à une invasion 
Russo-Allemande, quand elle restera seule, aban- 
donnée par l'Angleterre dont les intérêts sont déjà 
difi*érents des nôtres, malgré l'alliance. Pauvre France ! 
toujours l'épée à la main, se battant pour Dieu et le 

* Voir i la fin du volume les notes tirées de l'ouvrage récent 
de M. Camille Rousset, de TAcadémie française : Histoire de la 
guerre de Crimée, — Paris, lib. Hachette, 1877. 
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droit, et toujours seule à la fia des luttes, payant les 
progrès du monde civilisé du plus pur de son sang 
et du dernier écu de ses épargnes ! !... 

Je n'ai pas oublié ton protégé Anglais. Le colonel 
de la légion m'a écrit dernièrement qu'il cherchait 
toujours, sans trouver un remplaçant, mais qu'il ne 
désespérait pas. 

Les nouvelles noires ne sont jamais bonnes à en- 
voyer, et je n'ai pas voulu me charger de faire savoir 
à la bonne Cécile que son beau-fi"ère Ritter avait été 
glorieusement tué devant la ville pendant une sortie 
de nuit ; mais je veux qu'eUc sache toute la part que 
je prends à son chagrin. 

Mille caresses à Anna qui partagera avec ses cou- 
sines Amélie et la gentille.Thérese, que je reconnaî- 
trais, bien que mes souvenirs datent de Perpignan, 
il y a dix ans. A leur tour, les trois cousines embras- 
seront pour moi maman Quet et Lacoste. 

BosauET. 
Le rapport sur ma batdlle du 7, que tu trouveras 
dans le Moniteur du 25 juin, est assez exact et te don- 
nera une idée de cette journée. 
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A M. Frédéric Rivaris. 

De Crimée, le 12 juillet 1855. 

Mon cher Rivarès, évidemment tu n'as pas reçu 
une lettre de vieille amitié que je t'écrivais vefs le 25 
avril avec mille remercîments bien reconnaissants 
pour la triomphante idée du jurançon. Je te priais de 
me dire les noms des personnes que je pourrais re- 
mercier en particulier, et de vouloir bien être mon 
interprète auprès des autres. Aujourd'hui, je pourrais 
ajouter que ta santé a été portée en bonne compa- 
gnie avec celle des bons Béarnais qui ont bien voulu 
se souvenir des braves soldats absents : vos vigou- 
reuses bouteilles m'ont permis d'arroser plusieurs 
croix-d'honneur gagnées comme l'avaient été les pre- 
mières, autrefois ! 

Ma lettre, qui a dû se perdre ainsi que plusieurs 
autres de la même époque qui ne sont point parve- 
nues à leur adresse , te disait, mon cher Rivarès, 
que je n'avais reçu aucune indication de la personne 
que tu me signalais et qui avait bien voulu se charger 
de m' adresser les dites bouteilles. Et, comme sur les 
bords inhospitaliers de la Chersonèse, beaucoup d'of- 
ficiers errent, de même que des âmes en peine ^ 
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réclamant ce qu'on leur annonce de France et qui ne 
débarque guère, je te faisais savoir que j'avais reçu 
deux caisses de vin de Jurançon, de cinquante bou- 
teilles chacune. Tune arrivée le 8 avril dernier, l'autre 
le 15, — le tout accompagné d'une lettre jaune, à 
signature illisible, disant en quatre mots que c'était un 
envoi de M. Pavarcy, de Pau. Or, depuis, je n'ai plus 
rien reçu, ni lettres, ni caisses, et je désirais savoir si 
tes intentions avaient été remplies ainsi, s'il n'y avait 
pas quelque lettre égarée ; je désirais surtout être mis 
en mesure par toi, mon cher ami, de remercier mes 
bons compatriotes, quoi qu'il arrivât, d'ailleurs, des 
erreurs commises ! 

De ces erreurs, il y en a eu de prodigieuses ; tiens, 
on vient de découvrir chez un gueux une caisse d'eau- 
de-vie fort vieille et de quatre mille cigares de la 
Havane à partager entre Canrobert et moi, envoyée, 
au mois de décembre, par une grande dame de nos 
amies de Paris. Une foule d'autres caisses annoncées 
à mon adresse ont disparu, et j'ai dû envoyer des 
lettres pour remercier, en faisant savoir que les mes- 
sagers avaient été infidèles. 

Voilà pourquoi, mon vieil ami, en te renouvelant 
l'expression de ma reconnaissance, je te demande un 
petit billet qui m'indique à qui je dois adresser des 
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remercîments particuliers ; si tu veux et peux t'en 
charger, en ta qualité de président, ce serait parfait ; 
enfin, dis-moi, je te prie, de quoi se composait au 
juste l'envoi du jurançon. S'il s'en était arrêté la moin- 
dre goutte dans les magasins des gens charges du 
transport, je tâcherais de poursuivre ces gaillards et 
les traiterais plus mal que les Russes. 

Le temps marche et la guerre continue C'est 

« le siège de Troie », lorsque la campagne pouvait 
n*être qu'une prise de possession de la Crimée facile 
à saisir en deux mois. Mais, il aurait fallu prévoir et 
préparer, comme faisait l'Empereur, l'autre ! Pensez 
un peu à nous, mon vieil ami, pensez aux exilés dont 
la tâche est si rude, si rude, qu'elle n'a pas de sem- 
blable dans les derniers siècles ! 

Mes meilleurs souvenirs autour de toi, et pour toi 
mes plus vieilles amitiés. 

BosauET. 



28 juiUet 18$ 5. 

Bonne mère, j'espère bien que cette lettre arrivera 
à temps pour devancer un peu le 1 3 août et te pré- 
senter, la veille, un bouquet de Crimée que mon 
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imagination et mon cœur font le plus gracieux, le 
plus frais, le plus beau du monde. Accepte-le ainsi^ 
par la pensée, car de trouver ici une fleur, il n*y a pas 
à y songer. Nos bivouacs ne prennent un air de fête 
qu'à certains jours de grand gala^ comme le 7 juin, 
bien que chaque jour le canon tonne plus fort qu*il 
ne tonnera à Paris, le 15 août. 

Où sont ces petites filles du nom de Marie, que j'en- 
voyais autrefois aux églises d'Afrique prier pour toi, en 
robes blanches neuves, un beau bouquet à la main !.. 
Ici, rien de pareil ; cette fois donc, bonne mère, c'est 
toi qui te chargeras de tous ces soins au moyen du 
papier qui enveloppe les tiges de fleurs de mon bou- 
quet, et que tu trouveras dans ma lettre. Je prends 
par la main Anna, Henri et les jolies cousines, — 
c'est un autre bouquet qui a bien sa valeur, — et nous 
t'embrassons tous ensemble après t' avoir fait la révé- 
rence et débité notre compliment. 

Je t'embrasse de toute mon âme et j'adresse du 
fond du cœur une petite prière à la Mère du Christ 
pour que la prochaine fête de Marie nous trouve 
réunis auprès de toi. 

BosauET. 
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IX août 1855. 

Qjiand cette lettre te sera remise, bonne mère, tu 
sauras déjà que mon frère d'armes Canrobert a quitté 
la Crimée, rappelé à Paris par un ordre formel de 
l'Empereur qui le veut auprès de lui. Nous ne nous 
sommes pas séparés sans émotion ; il sait que tu pries 
pour lui comme pour moi et que, dans tes saintes 
prières, nous sommes frères une seconde fois. Il ira 
peut-être forcément essayer des eaux de Barègespour 
un genou que les fatigues et les froidures ont rendu 
un peu roide. Il me disait pour me consoler qu'il 
passerait assurément à Pau. Assis auprès de toi, tes 
mains dans les siennes, il te raconterait tout ce que tu 
voudrais, répondant à toutes les questions et pouvant 
certes y répondre, car depuis dix-huit mois nous avons 
vécu pas bien loin l'un de l'autre, nous voyant chaque 
jour ou à peu près. Tu serais heureuse de l'avoir un 
moment auprès de toi ; sa physionomie est si douce 
et exprime si bien tout ce qu'il y a de bienveillant et 
de généreux dans son cœur. Il est parti d'ici, le 4 ; 
voilà sept jours qu'il nous a quittés; je compte un 
peu comme les amoureux séparés ; je ne mêle pas de 
jalousie dans ce sentiment, assuré de bonne foi qu'il 
pense à moi comme je pense à lui. La croisade est 
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finie pour lui, et je le plains des tristesses qui lui 
viendront, quand il se prendra à songer aux remparts 
de cette Ptolémaïs, autour desquels nous veillons nuit 
et jour et qui doivent bientôt tomber sous les coups 
de nos armes. 

Mon Dieu ! que je suis touché du sentiment, à la 
fois pieux et affectueux, qui a amené comme en pèle- 
rinage auprès de toi, bonne mère. M"* la marquise de 
Blocqueville, séduisante par le cœur, l'esprit et les 
grâces naturelles; elle a fait sur toi, je le vois bien, 
l'impression qu'elle est sûre de produire quand elle 
veut, c'est-à-dire quand son grand cœur est intéressé. 
De ton côté, bonne mère, tu n'as pas manqué de 
faire sur elle une grande impression; elle me le dit 
dans une charmante lettre, pleine de cœur, qu'elle a 
bien voulu m'écrire des Eaux-Bonnes. Cette lettre, 
reçue hier, fait encore ma joie, que je partageais, 
il y a peu d'instants, avec le brave et digne Camou 
qui était venu m'embrasser, — selon son habitude, — 
et causer un peu avec son «fils», comme il dit. 
Quelle belle santé que la sienne ! Et que c'est beau 
de le voir encore, l'épée à la main, au milieu de 
jeunes hommes, à soixante-trois ans accomplis, droit, 
fier et toujours brave ! Je voudrais que l'heure du 
repos sonnât pour lui et que, la guerre finie, il fïit 
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placé à la tète de la nouvelle Garde impériale. Sa 
belle tête blanche, sa grande taille et les souvenirs 
de guerre si purs et si nobles qui l'entourent, fe- 
raient comme un second drapeau pour cette troupe 
d'élite et de réserve. 

Si notre bon Henri, de Navarre, est de retour de sa 
campagne d'Alençon, je le mets avec Anna dans le 
groupe des gentilles cousines que j'embrasse. 

Amitiés et souvenirs affectueux autour de toi. 

BosauET. 



17 août 1855. 

Ma bonne mère, bataille hier, bataille sur la 
Tchernaïa ! Mes deux vieilles divisions, — la 2^ et 3% 
Camou et Faucheux, — que j'ai prêtées depuis quel- 
ques jours, ont supporté à elles seules presque tout 
l'effort de Tennemi. Les six milles Sardes, à la droite, 
se sont bien battus aussi. Les Russes, avec quarante 
mille hommes, ont essayé de nous trouer par le pont 
de Traktir ; ils ont deux fois renouvelé leur atta- 
que, et leurs efforts se sont brisés contre les baïon- 
nettes des vieilles divisions du 2* corps. Ds ont été 
forcés à la retraite, la rage au cœur, abandonnant 
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leurs morts et leurs blessés sur le champ de bataille 
au nombre de quatre à cinq mille. Cest un échec 
bien dur pour leur orgueil ; mais ce n'est pas une 
journée à finir la campagne. Ils se sont réfugiés der- 
rière le camp retranché de Sébastopol. Pendant que 
je t'écris, après avoir donné mes ordres de nuit en 
cas d'attaque nouvelle, le canon des deux armées 
fait un vacarme devant lequel celui des orages des 
Pyrénées n'est que « de la Saint-Jean ». 

J'ai embrassé hier Gimou après l'affaire ; il était 
heureux d'avoir vu ces beaux jeunes gens, si fiers et 
si braves, honorer ses cheveux blancs. Ce sont des 
joies que ces journées ! joies si connues en France 
autrefois 

Ma santé est bonne, je tiens toujours ; je bénis 
Dieu et toi, bonne mère, de m'avoir donné des 
forces pour résister à toutes les fatigues de la guerre. 

Souvenirs de cœur aux amis, et mille tendresses 
pour ce qui t'entoure de plus près. 

BosauET. 
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Le général Camou au général Bosquet, 

ARMÉB d'orient i6 août 1855. 

9" Corps 

2« DIVISION Mon cher Bosquet, 

Cabinet du Général 

Je vous écris ces quelques lignes en camarade pour vous dire 
que votre vieille division a été ici ce qu'elle était à Inkermann. 
Je ne sais pas ce que contiendront les rapports qui seront faits, 
mais je dis dans ma lettre officielle la vérité et toute la vérité. 

Le brave général de Failly était débordé par sa gauche, lors- 
que le général WimpfFen est arrivé avec le 50« de ligne, com- 
mandé par le colonel Douay, brave, vigoureux et officier 
distingué, a diargé l'ennemi à la baïonnette et Ta refoulé de 
Tautre côté du canal jusqu'à la Tchernaïa. Le 82e — ex 7e lé- 
ger — a été aussi vigoureux, avec le bataillon de zouaves qui 
était à Inkermann. Je vous dirai enfin que j'ai été très-satisfait 
de toute votre vieille division ; mais j'ai un regret bien grand, 
c'est de ne pas avoir pu poursuivre l'ennemi et le forcer dans son 
défilé ; grand Dieu 1 . . . que l'occasion était belle I . . . Mais il 
fallait des ordres ; Herbillon a Joien conduit l'aFaire comme po- 
sition défensive. 

Une circonstance pour vos 2« et 3 e divisions fort glorieuse : 
elles avaient pris le mamelon Vert et les Ouvrages blancs ; et^ 
aujourd'hui , elles ont reçu les Russes comme leur vieux chef 
les avait menés à Inkermann. 

Aiichat:(^, amie, qu*espèri que heral^ tout lou hé poussible a hostes 
amies. * 

Tout à vous de cœur. 

Général Camou. 



2'J2 LSmtES 

4 septembre 1855. 

Tes lettres me réjouissent le cœur ; j'éprouve à 
les lire ce plaisir mystérieux, complet, bienfaisant et 
plein de sourires que m'a donné la vue de nos mon- 
tagnes, les quelques rares jours qu'il m'a été possible 
de les voir et de les aimer de tous mes yeux et de 
tout mon cœur à la fois. 

Tes prières du 15 août, escortées de celles des 
trois cousines, sont arrivées là-haut, car je suis en 
parfaite santé, grâce à ces forces qui me viennent de 
toi, bonne mère, de ton cœur et de ton lait. 

Des camarades d'Ecole, que je n'avais pas revus 
depuis vingt ans et plus, m'assurent que pour eux 
ma physionomie n'a point changé et me font la 
galanterie de ne pas me trouver trop gâté. 

Je me doute que tu auras fait causer Chaumont à 
ne pas lui donner le temps.de respirer. Je fais toutes 
mes amitiés à ses bonnes sœurs, qui doivent être bien 
heureuses et bien rassurées maintenant. 

Notre Henri, de Navarre, Vaulhi, ce bon cœur est 
donc près de vous ! Embrasse-le bien pour moi. 
Qjiand serons-nous tous réunis ! ! 

Tes protégés vont bien et je ne les néglige pas, 
bien qu'il faille en rayer parfois. 
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Je charge Vaulhi d'embrasser pour moi ses cou- 
sines et vous tous avec ce bon Ulysse que je ne 
sépare pas de nous^ et je t'embrasse, moi, par dessus 
tout cela. 

BosauET. 

Sous quelques mots de cette lettre perce peut-être rémotion que Bos- 
quet avait au cœur : il savait ^ u jour-là, en écrivant à sa mère^ que 
Vassaut de Malakoff, à bref délai, était résolu et qu'il devait s'y 
trouver au poste d'honneur, au poste le plus périlleux. 

La veille j S septembre^ dans un conseil de guerre tenu par le général 
en cbrf Pélissier, et qui était composé des généraux Bosquet, Frossard^ 
Martimpreyy Nid, TInry et sir Harry Jones ^ il avait été décidé que le 
commandant du 2* corps. Bosquet, préparerait immédiatement le plan 
d^ attaque et que V exécution ett serait confiée à son expérience et à son 
énergie* 

Cinq jours après y T assaut de Malakoffeut lieu. Frappé d'un éclat 
d*obus dans le flanc droit, au-dessous de Tipaule, au moment où 
ses vaillants soldats avaient un premier et éclatant succès sur la 
redoutable forteresu. Bosquet s'affaissa sur le parapet de la tranchée. 

ce Les officiers de son état-major luttèrent pour l'emmener du lieu de 
combat. Appuyé contre les gradins de franchissement, il voulait rester 
encore et être là pour diriger l'action ; mais on voyait à la pâleur de son 
visage et à sa voix entrecoupée que le coup qui l'avait frappé, avait dû 
causer un profond ébranlement. On le transporta à la batterie Lancastre, 
oit les premiers soins lui furent prodigués. Pendant le trajet, les soldats 
qui rencontrèrent le brancard sur leqtul était étendu le général, se décou- 
vraient avec un sentiment à la fois de douleur et de vénération» » 

IV i8 
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II septembre 1855. 

Ma bonne mère, quoique ma main soit ferme *, 
je ne saurais écrire que quelques lignes; mais je 
veux te dire moi-même que, le 8 septembre, il y a 
eu assaut d'armée contre armée, et qu'enfin Sébas- 
topol est à nous. D'autres te diront la part que le 2* 
corps y a prise. Je t'envoie ci-joint Tordre que je fis 
lire à la tète des bataillons au moment d'aller à l'as- 
saut de Malakoff. 

Mon épaule droite a été atteinte par un éclat d'obus 
et fort endolorie, c'est l'affaire de quinze à vingt jours. 

Je pense que le télégraphe t'aura donné de mes 
nouvelles. Crois à la vérité des bulletins de santé; il 
n'y a aucun intérêt à tromper. 

Amitiés et caresses autour de toi. Comment t'em- 
brasserais-je aujourd'hui, si tu ne t'inclinais, bonne 
mère, sur mon lit. Tes prières et celles qui se font 
autour de toi, m'ont conservé. — Ce ne sera qu'un 
souvenir. 

BosauET. 



* A voir la lettre originale, on comprend l'efiort que 
Bosquet dut faire pour récrire : les caractères sont mal formés, 
les mots vont de travers, les lignes ne sont plus droites. 
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ARMÉE d'orient. ORDRE GÉNÉRAL 

2* OO&PS 

Au quartier-général du 2* corps, 
N* ^5 le 8 septembre 1855. 

Soldats du 2^ corps et de la réserve ! 

Le 7 juin^ vous avez eu l'houneur de porter fièrement les 
premiers coups droit au cœur de l'armée russe. 

Le 16 août, vous infligiez sur la Tchernaîa la plus honteuse 
humiliation à ses troupes de secours. 

Aujourd'hui, c'est le coup de grâce, le coup mortel que vous 
allez frapper de cette main ferme, si connue de l'ennemi, en lui 
enlevant sa ligne de défense de Malakoff, pendant que nos ca- 
marades de l'armée anglaise et du ler corps doimeront l'assaut 
au Grand Redan et au bastion Central. 

C'est un assaut général, armée contre armée ; c'est une im- 
mense et mémorable victoire dont il s'agit de couronner les 
jeunes Aigles de la France. 

En avant, donc, enfants I A nous MalakofiF et Sébastopol , et 
Vive l'Empereur I 

Le général commandant le 2^ corps de T armée d* Orient ^ 

Bosquet. 



1$ septembre 1855. 

Ma bonne mère, quand tu recevras cette lettre, je 
serai à cheval, je Tespère. Aujourd'hui, je t'écris d'un 
fauteuil encombré de coussins, dont chacun a son 
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emploi à cause du grand nombre de muscles endo- 
loris de ma pauvre carcasse. Mais il me semble que 
je souffre moins, quand je songe à cette grande vic- 
toire, à cet assaut qui nous a livré Sébastopol. 

Il jiie semble probable que l'Europe aura assez 
d'esprit pour s'arrêter là et finir la guerre. Alors je te 
rejoindrai avant peu, et nous aviserons avec Darralde 
à réparer lous trabatés et las muralhes. 

Des officiers, des généraux partent pour France. 
Plusieurs te verront, sans doute; ils te diront que je 
vais bien ; bonne figure et le cœur joyeux du bon 
bruit qui se fait autour de moi. 

J'embrasse toute la « smala » à deux bras. 

Bosquet. 



L$ général Canrobert au général Bosquet. 

, septembre 185 s* 

Mon cher ami, 

Sébastopol est pris, la gloire principale vous en appartient, 
je m'en réjouis à double titre I Mais vous êtes hîessé^ et moa 
affliction en est profonde. On me dit que votre blessure n'offre 
pas de gravité, on la même écrit à votre respectable mère; mais 
je ne serai tranquille que lorsque vous m'aurez annoncé vous- 
même que tout danger a disparu. 
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}*espérais vous saluer Maréchal, mais si ce bonheur ne m'est 
pas accordé aujourd'hui, je ne l'attendrai pas longtemps selon 
toute apparence. 

Un mot de votre main, cher ami, pour me tranquilliser. 

Tout à vous de cœur. 

Général Canrobert. 



i8 septembre 1855. 
Nous sommes maîtres de Sébastopol depuis dix 

m 

jours, et le dernier mot de la campagne n*est pas dit. 
Les Russes occupent encore le nord de la rade et des 
positions. Il est probable qu'ils manœuvrent derrière 
des rideaux pour se retirer; mais cela n'est pas encore 
bien clair. Pour nous, nous faisons grand mouve- 
ment par notre droite et sur notre front de la Tcher- 
naïa, afin de les pousser, d'activer leur retraite, s'ils 
Font entamée, et pour avoir une dernière bataille, 
s'ils la veulent. Hélas! je ne pourrai y être, moulu 
comme je suis ! Camou me remplace pendant que les 
docteurs me gardent au lit ou sur une chaise longue. 
Grâces à Dieu, il n'y a rien de cassé, et c'est un 
miracle ! Mais les muscles sont tous endoloris et je 
soufire beaucoup. Prie Dieu et les Saints de me donner 
de la patience, prie pour que quelques jurons qui 
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m'échappent me soient pardonnes ! On peut bien 
pardonner quelque chose à qui soufire tant ! 

Mes espérances.... ne sont pas belles. Je souSnrai 
longtemps de l'ébranlement que m'a causé cet énorme 
éclat d'obus; mais, ce sera aussi un repos dont j'avais 
besoin ; si la paix se ù\t, je te reviendrai vite, boime 
mère, et vous me soignerez mieux en quelques jours 
qu'on ne saurait le faire ici en un mois. 

Et, cependant, tu serais touchée des soins empres- 
sés qui m'entourent. Tu peux compter que le cœur 
y est pour tout à peu près ; l'adresse et l'habitude n'y 
sont guère. Celui qui me remue le plus doucement, 
c'est Bernard, le chef de mon écurie, celui qui panse 
Bayard ; juge du reste; mais on rit un peu, et tout 
s'accommode bien. 

Amitiés à nos amis, mille tendresses à vous tous. 

BOSCttJET. 



zz septembre iSss- 

Ma bonne mère, depub ma dernière lettre, le pro- 
grès continue, lentement, 11 est vrai, mais tous les 
jours il y a amélioration. Tes prières m'aîdent, et je 
sens bien qu'elles me soutiennent à travers les ennuis 
du repos presque absolu auquel je suis condamné. 
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je vais te réjouir le cœur d'une glorieuse nouvelle : 
la gracieuse reine d'Angleterre vient de m'accordcr 
son grand cordon de l'ordre du Bain. 

H y a eu échange entre les deux gouvernements 
d'en grand cordon de la Légion-d'honneur contre un 
grand cordon de Tordre du Bain, le premier pour le 
général en chef de l'armée anglaise, le second pour le 
général en chef de l'armée française. En dehors de cet 
échange, la gracieuse reine d'Angleterre a envoyé le 
grand cordon du Bain au « gallant gênerai french », 
comme disait l'ordre du jour de l'armée anglaise, au 
mois de novembre de l'année dernière. Ce sera un 
beau souvenir pour toi et pour nous, bonne mère. 

Mes soldats avaient bien songé aussi qu'après l'as- 
saut de Sébastopol il fallait un bâton pour soutenir 
ceux qui étaient blessés, et ils criaient : « Vive le ma- 
réchal Bosquet 1 » Mais, c'eût été de bien mauvais 
exemple ; nommer des hommes jeunes et dont tous 
les grades et toutes les décorations ont été gagnées 
et forcées sur les champs de bataille, ce serait admet- 
tre une règle trop rigoureuse, et j'ai été exclu. Il y a 
aussi, — je me flatte qu'on m'aura fait cet honneur, 
— il y a, dans ce refus, un peu de souvenir de mes 
premières et toujours saintes amitiés avec Cavaignac 
et Lamoricière. 



Après la très-gracieuse pensée de la reine d^ An- 
gleterre, le très-gracieux gouvernement firançsûs m*a 
envoyé le grand cordon de la Légîon-d*honneur, ga- 
gné à la bataille d'Inkermann et à celle du 7 juin. 

Je garde dan& le cœur le cri de mes soldats. Eux 
sont bons juges, et eux m'ont nommé maréchal. 

Gagneur a été blessé, et son excellente et coura- 
geuse femme, Clara, vient d'arriver pour le soigner. 
Elle était chez moi, il y a trois jours, et y a écrit la 
lettre ci-jointe à ton adresse. 

Les Russes sont toujours en face de nous. Notre 
nouveau maréchal n'a pas l'air de s'en douter. 

Pembrasse les cousines et Anna, Henri, Lacoste et 
toi de tout mon cœur. 

Bosquet. 



Madame Gagneur à Madame Bosquet, 



19 septembre 1855. 



Ma bien cbère et bonne Madame, 

Permettez-moi de vous écrire quelques mots au côté de notre 
bien-aimé frère et ami, je tiens à vous dire que vous devez être 
pleinement rassurée sur son compte ; le pauvre blessé ne peut 
pas ne pas souffrir, c'est évident ; mais les médecins sont très- 
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contents de Im, et promettent qu'il sera sur pied avant peu . 
Depuis hier, il est dans son Êiuteuil, ce qui est déjà une bonne 
chose ; il cause bien, mais on ne lui permet pas de le faire trop lon- 
guement ; vous savez, chère Madame , qu*il aime assez bavar- 
der, et que cette recommandation n'est pas superflue. Je serais 
bien heureuse, pour ma part, de l'écouter longuement, n'était la 
crainte de le fiitiguer. 

Je sais, par expérience. Madame, qu'on n'a jamais assez de nou- 
velles, de nouvelles diverses surtout, de ces pauvres chers ab- 
sents ; c'est pourquoi, je me suis permis de vous écrire ; si je 
n'ai pas l'honneur d'être connue de vous, vous savez cependant 
que j'aime votre fils comme le frère le plus aimé ; c'est là, assuré- 
ment, le meilleur des titres auprès de vous. 

Je suis ici depuis trois jours seulement; j'y suis venue re- 
joindre mon mari blessé^ assez légèrement cependant, d'une 
blessure déjà vieille, mais qui sera longue à guérir ; un boulet 
lui a enlevé un peu de chair au bras gauche, mais sans endom- 
mager le bras pour l'avenir, puisqu'il n'a atteint ni l'os ni les 
tendons. J'espère l'emmener a^ ant un mois en France. Je vou- 
drais emmener aussi notre cher général ; mais il ne l'entendrait 
pas de cette oreille-là ; il sera bientôt sur pied, il veut reprendre 
son commandement, et, sans doute, ajouter un nouvel éclat à sa 
grande gloire. Il fisiut espérer, cependant, chacun espère ici que 
cette cruelle guerre touche à sa fin, et que votre cher enfant vous 
sera bientôt rendu; il vous arrivera avec le bâton de maréchal, 
qui lui est décerné depuis si longtemps déjà et avec un enthou- 
siasme général par la conscience des deux armées. Alors, il se 
reposera près de vous et avec bonheur. Un peu de courage en- 
core, bien chère Madame, un peu de patience 1 et puis, vous 
jouirez, comme lui et avec lai, de toutes ses gloires, et surtout 



282 LETTRES 

de la bonne petite vie intime qu*il aimei comme vous aussi, et 
qu'il aime tant auprès de vous. Au revoir, Men chère Madame ; 
vous permettrez bien à la sœur de votre enfant de vous embras- 
ser de cœur. J'ajoute mes sentiments de respect et de dévoue- 
ment. 

Cl. GAGNEim. 

Je reprends vite ma plume ; comment suîs-je assez étourdie 
pour ne pas vous dire, chère Madame, que si le corps est im- 
mobile, à cause de la place de la blessure et de la fatigue im- 
possible à éviter, la figure est excelîtnte -^ un teint parfait, reposé, 
frais, excellent. Je le répète donc, chère Madame, rassurez votre 
bon cœur de mère. 



2$ septembre 185^. 

Ma bonne mère, je suis bien le plus mauvais 
malade ou blessé de toute l'armée. Je compte les 
heures et je dis des injures à mes excellents docteurs 
si dévoués, parce que, en quinze jours, ils n'ont pas 
su me remettre à cheval. Il paraît, au fond, que ce 
n'est pas si facile à rapiécer, et qu'il y faudra mettre 
le temps et la patience, deux choses que je n'ai pas 
à ma disposition. Que la volonté de Dieu soit fîiite ! 
Mais , s'il lui plaisait de me permettre de courir en 
plein air, je serais capable d'entreprendre le pèlerinage 
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de Saint-Jacques de Compostelle, qui me ferait tra- 
verser d'ailleurs le Béam. 

Dans quatre ou cinq jours, je réunirai deux des 
médecins en chef et les prierai de décider si je puis 
passer l'hiver ici, en cas de guerre ; ou, si c'est néces- 
saire, je partirai vers le 15 octobre, je pense. 

Et maintenant, st je vous arrive, il est impossible 
de songer à me loger au milieu de vous; vous pour- 
riez me trouver un appartement chez M"' Barrau, 
ou chez Camy, chez Pedeucoig, partout ailleurs, sur 
cette ligne des Pyrénées où le soleil ne me manquerait 
pas. Voyez et prévoyez ce que vous jugerez opportun ; 
songez aux visites, aux étrangers, à l'ennui de tout 
cela, et avisez. 

Les Russes n'ont point encore pris leur détermina- 
don, ou, du moins, leur retraite n'est pas dessinée 
nettement. Le canon se fait entendre d'une rive à 
l'autre, et l'on va tâcher de manœuvrer par Eupatoria 
et par la vallée de Baïdar. 

Ces Russes se sont bien défendus derrière leurs 
remparts ; mais ils souf&ent beaucoup, et c'est une 
barbarie que cette guerre qu'ils ont provoquée et 
dont ils sont à la foîs les coupables et les victimes. 

Il paraît que mon nom est connu chez eux. Une 
vingtaine d'officiers prisonniers, amenés le 8 à mon 
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quartier-général, juste comme j'y arrivais sur un bran- 
card d'ambulance, se sont informés de ma blessure 
avec grand intérêt, disant que, sans moi, nous n'au- 
rions pas réussi, que l'assaut aurait manqué comme 
le x8 juin, lorsqu'il était conduit par Pélissier. Et, 
comme un de mes officiers leur disait : « Puisque les 
journées où le général Bosquet a chargé contre vous 
ont toutes été fatales à la Russie, comment parlez- 
vous de'Jui avec tant de bienveillance ? » Ils répon- 
dirent : « Nous avons été vaincus, mais nous ne 
pouvons refuser notre estime à votre général, et si, à 
la paix, il était envoyé en Russie, il y serait reçu en 
triomphe. Nous savons qu'il a su apprécier nos 
troupes et nos officiers. » 

Le beau temps est revenu depuis avant-hier ; c'est 
un printemps. Je t'écris de l'entrée de ma baraque, 
les pieds au soleil, assis dans un fauteuil de cam- 
pagne rembourré de coussins, et, malgré la chaleur, 
je suis enveloppé de fourrures comme un Czar. 

Mille bonnes caresses aux petites nièces et à Anna ; 
je vous embrasse tous de tout cœur. — Souvenirs à 
Darralde et à Léonce Mânes ; ils me seront néces- 
saires dans quelques jours peut-être. 

BOSQJJET. 
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29 septembre 185 s- 



Enân I voici une lettre de toi, bonne mère, depuis 
que les nouvelles de l'assaut de Sébastopol te sont 
arrivées ; je loue et remercie Dieu qui a permis 
qu'aucune erreur fâcheuse ne vînt te créer des 
inquiétudes. A l'heure présente, tu as dû déjà rece- 
voir plus d'une lettre de moi écrite sur mon lit ou 
dans un fauteuil. Voici où j'en suis, puisque tu 
demandes des détails. Tous les muscles enveloppant 
la poitrine à droite, devant et derrière, sont endoloris, 
meurtris, et demandent du temps pour faire le ser- 
vice d'autrefois. Ils m'ont préservé d'une mort cer- 
taine, mais ils n'ont pu empêcher une secousse très- 
violente dans les poumons qui ont eu à souf&ir de 
sang extravasé, de telle sorte que, les premiers jours, 
après qu'eut été reconnu l'état des muscles et de la 
poitrine à peu près, je ne risquais qu'une icôte cassée 
sans violence et sans bris fatil au poumon ; aujour- 
d'hui, il n'y a pas de côte cassée, et il n'est plus 
question que de temps et de patience. Que Dieu 
m'en accorde ! je n'en ai guère, de patience, et, pour 
le temps, il ne m'appartient pas. 

Demain, j'aurai près de moi les médecins en chef 
que j'ai convoqués et qui, après m'avoir tourné et 
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retourné, écouté et palpé à leur guise, se pronon- 
ceront sur la question de savoir si Tétat de ma poi- 
trine et de ma blessure me permet de braver sous la 
tente les froids d'hiver qui vont arriver dans un petit 
mois, ou s'il est utile et nécessaire à ma santé que 
j'aille en Béam ou à Malte, sur un point oà j'aurai 
des chances de vivre de plus en plus. 

Ma prochaine lettre te fixera, sans doute, sur les 
résolutions que j'aurai prises. 

J'ai lu avec émotion les quelques lignes d'Henri 
Lacadé, dont le cœur est si chaud. D'autres lettres, 
brûlantes de sympathie, me sont venues d'Edouard 
Réveil et de bien d'autres amis que tu ne connais 
pas encore. Elles me consolent des glaces officielles 
de Paris. Ici, mes braves soldats et mes beaux officiers 
se succèdent à mon bivouac, demandant où en est le 
général et quand il sera à cheval en tète du 2^ corps. 
Ici, c'est de la chaleur, de la famille, de la vérité, sans 
calcul, sans égoïsme. 

Je remercie Anna de sa bonne petite lettre, et je 
vous embrasse tous par cœur et de tout mon cœur. 

BosauBT. 
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Le minisire de îa Guerre au général Bosquet. 

mKISTÈRS DK LÀ GUIRRE 

càBiNBT 2$ septembre 1855. 

da Ministre 

Je prie le général Bosquet de recevoir mes complimeats et 
mes amitiés. 

Vaillant. 



2 octobre 1855. 

Le beau temps que Dieu nous accorde depuis qua- 
tre ou cinq jours me fait un vrai soulagement. Le 
médecin en chef de Tarmée, le médecin en chef du 
2^ corps et un autre de mes amis, se sont réunis en 
consultation et ont ausculté ma poitrine meurtrie. Ils 
ont ordonné à l'unanimité mon départ pour le Béarn 
de préférence à Nice, — ordre de m'enfermer et de 
me soigner, — indiquant que, de quatre mois, je ne 
pourrais me hasarder au froid avec mon poumon 
droit malade, et que, dans six mois à peine, je pourrai 
monter à cheval. Je crois tout cela exagéré, mais je 
vais obéir. La secousse que j'ai reçue par ce gros éclat 
d'obus a développé des désordres dans le poumon 
droit et meurtri les muscles qui enveloppent la poi- 
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trine et l'épaule. Il n'y a pas eu de peau trouée ; 
seulement, un bleu général et profond ; je respirais 
à peine. Aujourd'hui, après vingt-quatre jours, je res- 
pire très-bien, mais le poumon est imprégné de sang 
en dessous, et je soufire encore beaucoup des muscles. 

L'amiral me promet qu'une frégate à vapeur sera 
mise à ma disposition pour me rendre en France ; 
ce sera vers le lo octobre. 

Maurice de Dampierre m'accompagnera, et j'aurai 
avec moi un seul domestique. Je prendrai grand soin 
de ma personne contre le froid. Je débarquerai à 
Marseille, allant d'ici en France sans m'arrêter ; de 
Marseille à Cette par le chemin de fer, de Cette à 
Toulouse par le canal ; de Toulouse à Pau en chaise 
de poste et à petites journées, si je suis fatigué. 

Il me faut du soleil ; prenez-moi, sur le Gave, un 
appartement où je puisse en trouver. 

M. le baron de Laussat me pardonnera de ne lui 
avoir pas écrit ; dis-lui que j'ai prié d' Autemarre, qui 
commande au-delà de Baïdar, de veiller sur tout ce 
que M. de Laussat désire voir respecter, et d' Aute- 
marre veillera pour moi. D'ailleurs, la discipline chez 
nous est d'une sévérité extrême. 

Souvenirs bien aflfectueux aux amis. — Ne dis pas 
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l'époque de mon arrivée, recule-la très-loin. Je n'é- 
cris qu'à toi ; — cela me fatigue beaucoup. 
Je vous embrasse tous. 

Bosquet, 



6 octobre 185$. 

Aurai-je quelques minutes à te donner avant le 
départ du courrier ? Je t'envoie , bonne mère, une 
lettre parfaite que l'Empereur m'a adressée. Que te 
dire de la démarche du conseil municipal de Pau 
auprès de toi ? Elle honore le conseil comme elle 
honore ta vieillesse, et elle est la plus belle, la plus 
éclatante, la plus douce des récompenses pour mon 
cœur^ car elle reporte vers toi, bonne mère, tout ce 
que j'ai pu amasser d'estime et d'honneur. Je lui ex- 
primerai combien je suis profondément sensible et 
reconnaissant. 

Je compte partir vers le 12, si l'amiral peut, à 
cette époque, me donner une frégate à vapeur. 

Ma santé est passable. Il n'y a plus qu'à éviter le 
froid pour le poumon, et je suis enveloppé de four- 
rures ; les douleurs des muscles tiennent toujours, 

mais s'en iront peu à peu. 

rv 19 
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Adieu pour aujourd'hui, )e n'ai plus ni temps ni 
forces au bras et à la main; j'ai trop écrit depuis ce 
matin. 

Darralde et Léonce Mânes vont bientôt avoir afEdre 
avec mon poumon. 

BosauET. 



L'Empereur au général Bosquet. 

Saint-Cfoud, 21 septembre 1855. 

Mon cher général, la prise de Sébastopol vous est due en 
grande partie, le maréchal Péiissier le proclame, je n'en ai pas 
été surpris. Cette dernière et décisive coopération de votre part 
répond à vos faits d'armes précédents depuis le début de la cam- 
pagne. Vous avez été là ce que vous avez été en toute occa- 
sion, habile et intrépide. J'aime à le reconnaître hautement et 
â vous en féliciter. Votre blessure n'aura pas, m'assure-t-on, de 
suites graves, je Tespëre et je m'en réjouis bien sincèrement. 

Croyez, mon cher générait, à mes sentiments d'estime et 
d'amitié. 

Napoléon. 
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De Crimée, le 13 octobre 1855. 



Bonne mère, mon départ est décidément fixé par 
les médecins à mercredi prochain, 16 octobre. Ces 
médecins déclarent que je ne guérirais jamais ici et 
que j'y courrais trop de mauvaises chances pendant 
les neiges et les vents terribles du nord. Mes belles 
divisions, mes braves soldats que j'espérais reconduire 
en France, je vais les quitter ! Je me fais bien diffi- 
cilement à cette idée ; mon cœur est aux regrets ! 
Et, cependant, en me retournant vers Pau, vers toi, 
bonne mère^ vers vous tous, je me surprends à sou- 
rire et je vais vers vous ! Cette lettre qui part aujour- 
d'hui sera à Pau vers le 25, et j'arriverai peut-être à 
Marseille le 28. 

M. l'amiral Bruat a mis le Christophe Colomb à ma 
disposition ; plusieurs de mes camarades blessés pour- 
ront en profiter. Trois de mes officiers m'accompa- 
gnent jusqu'à Marseille, et Maurice de Dampierre 
viendra avec moi jusqu'à Pau. J'aurai un seul valet 
de chambre. Je serais heureux que l'appartement que 
je désire au sud et sur 1^ Gave, fût prêt. Maurice y 
pourrait trouver l'hospitalité pour les quelques jours 
qu'il passera à Pau avant de rejoindre sa famille. 

Hier, dans l'aprés-midi, un colonel d'artillerie au 
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service du Bey de Tunis s'est présenté chez moi pour 
me complimenter de la part de son prince et m'ofiHr 
la Grand-Croix de Tunis comme témoignage de ses 
sentiments d'estime et de joie après la prise de Sébas- 
topol. C'est une charmante plaque couverte de dia- 
mants. Encore une qui sera attachée à ton châle, 
bonne mère, car tout cela est bien à toi et pour toi ! 

Je ne sais pas bien comment je supporterai le 
voyage de mer et ce que je pourrai supporter ensuite 
sur terre. Je voudrais pouvoir aller par la malle-poste 
de Montpellier à Toulouse, — quatorze heures, — où 
je m'arrêterai pour me reposer. Ensuite, de Toulouse 
à Pau, si je trouvais une chaise de poste, j'irais à 
petites journées, en cas de fatigue. A me voir sur 
les coussins , on me croirait guéri; j'ai bonne mine 
et c'est un bon indice. 

Je vous embrasse tous à deux bras comme je l'es- 
père bien faire très-réellement à la fin du mois. 

BosauET. 
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M. Léon Roches au général Bosquet, 

Tunis septembre iSsS- 

Mon cher général, 

Par une heureuse circonstance nous avons appris ici, le 14, 
votre magnifique exploit. Comment vous dire ma joie, mon 
bonheur ! J'ai fait partager mon admiration par mon Bey et il 
envoie au général en chef et à vous un faible témoignage de 
ses sympathies pour Tarméè française. Je me félicite d'être son 
intermédiaire en cette circonstance. 

J*espère que vous ne m'aurez pas oublié, mon cher général ; 
quant à moi, votre souvenir ne m*a pas quitté un instant, et, 
par la pensée, j'ai bien souvent partagé vos fatigues et vos 
dangers ; j'ai joui de vos éclatants succès et de votre gloire. 
L'âme de notre illustre patron doit frémir d'orgueil en voyant 
les exploits de ses élèves chéris ! 

Le colonel Lion vous remettra cette lettre, celle du Bey et 
sa décoration de grand officier. Que je voudrais être à sa place ! 

Je ne vous demande pas de bien accueillir le colonel Lion ; 
c'est un officier hors ligne pour les qualités du cœur et celles de 
l'esprit. Il vous parlera de notre pauvre Tunis. J'attends son 
retour pour qu'il me parle longuement de notre Crimée. 

Que Dieu vous protège, mon cher général, et que je puisse 
bientôt vous donner moi-même une accolade d'ami, car j'es- 
père que vous m'accorderez toujours ce titre auquel j'attache 
tant de prix. Votre bien dévoué de cœur. 

Léon Roches. 
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De Marseille, le 31 octobre 1855. 

Ma bonne mère, en embrassant hier ce bon 
Léonce Mânes il m'a semblé que je vous avais tous 
près de mon cœur. Mon Dieu ! que la franche 
amitié est une douce et consolante chose sur terre ! 

Nous partons à midi pour Montpellier, où nous 
séjournerons. Nous prendrons ensuite la poste. 

Je vais bien, Léonce me soigne comme il soigne- 
rait sa chère Marie. 

J'ai à peine quelques minutes, je t'embrasse avec 
tout mon cœur. 

BosauET. 



Bosquet arriva à Pau le 7 novembre. Il lui fut fait par tous ses 
compatriotes une magnifique ovation. On en trouvera h compte-rendu 
dans les notes placées à la fin du présent volume. Les Anglais adres- 
sèrent la lettre suivante à Monsieur le Général Bosquet, G. C. B*., 
Grand'Croix de la L^ion-d'bonneur, etc., etc. : 

Pau^ le 8 novembre 1855. 
Général, 

Les Sujets de Sa Majesté Britannique, résidant à Pau, désirant 
s'associer à la réception enthousiaste par laquelle votre ville 

* Gnuid-Croix de Tordre du Bftia. 
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natale salue votre retour, se sont réunis afin de vous offrir 
aussi leurs chaleureuses félicitations. 

La cordiale bienveillance que vous avez toujours témoignée 
à nos compatriotes en Orient, la part glorieuse que vous avez 
prise aux événements qui se sont passés dans cette contrée, part 
qui — nous sommes heureux de le sentir — a été si honora- 
blement reconnue par Notre Souveraine, tous ces sentiments 
rendent encore plus vives les félicitations que nous avons 
rhonneur d*of&ir à celui qui aura désormais sa place dans les 
annales de notre Pays. 

Dans l'espoir que les soins affectueux et habiles dont vous 
êtes entouré, vous rendent promptement à la santé et à la 
brillante carrière qui vous attend dans le service de votre patrie 
et pour l'avantage des armées alliées, 

Nous avons l'honneur de nous dire, avec un profond respect 
et une sincère admiration. Général, vos obéissants serviteurs. 



A Messieurs les Sujets de Sa Majesté Britannique^ 

résidant à Pau. 

Pau, le 8 novembre 1855. 

Messieurs, je voudrais vous exprimer, comme je la 
ressens, la vive émotion que me font éprouver les nou- 
velles preuves de sympathie que vous voulez bien me 
donner aujourd'hui. Je n'ai pas oublié l'accueil si 
cordial que j'ai reçu de vous à mon arrivée à Pau, 



296 LETTRES 

OÙ les familles Anglaisés mêlées aux familles Béar- 
naises semblaient n*en faire qu'une et recevoir l'un 
des leurs. Croyez bien aussi que j'ai gardé un reli- 
gieux souvenir de la pieuse démarche que vous f!tes, 
il y a bientôt un an, auprès de ma vieille mère, 
ayant compris avec la délicatesse de sentiment qui 
vous caractérise que vous ne pouviez choisir un 
meilleur moyen de me faire battre le cœur et de le 
pénétrer d'une reconnaissance qui durera toute ma vie. 

Mais, je ne saurais, Messieurs, accepter qu'une 
bien faible part de l'éloge que vous faites de moi. Je 
suis fier d'avoir eu l'honneur de combattre à côté de 
vos vaillants soldats, fier d'avoir conquis leur estime 
et la vôtre, et d'avoir attiré sur moi, soldat obscur, un 
regard bienveillant de Votre Gracieuse Souveraine ; 
enfin , Messieurs , je remercie la Providence de 
m'avoir gardé une place dans les rangs de l'armée 
d'Orient, puisque mes faibles efforts devaient m'y 
gagner l'affection de braves cœurs comme les vôtres et 
ceux de mes vaillants camarades de l'armée anglaise. 

Veuillez croire à toute la chaleur de mes re- 
mcrcîments et me permettre, en vous serrant 
cordialement la main, de serrer aussi celles de tous 
vos compatriotes. 

Général BosauET. 
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Paris, le 19 mars 1856. 

Ma bonne mère, il y a eu hier soir fête de famille 
aux Tuileries, et tu y manquais. L'Empereur me fit 
envoyer à cinq heures et demie un ordre pour aller 
(Unerchez S. M., le soir même. C'était comme un 
indice; mais, selon mon habitude, je ne sus pas 
entendre, et je compris que le chambellan de service 
m'avait oublié et cherchait à réparer une erreur. 

J'y trouvai Canrobert et pas d'autres que des offi- 
ciers de service. L'Empereur arriva dans le salon d'at- 
tente le plus simplement du monde, et nous amena 
dîner, Canrobert à droite, moi à gauche de S. M. 

Pendant le dîner l'Empereur parla beaucoup d'a- 
coustique et de phénomènes relatifs à cette branche 
de la physique. Et puis, il dit : « Messieurs, faites 
donc remplir vos verres de Champagne, je veux 
porter un toast aujourd'hui à deux bons amis que j'ai / 
près de moi : au maréchal Canrobert, au maréchal 
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Bosquet ». Et nous voilà tous deux surpris, à peu près 
sans voix, cherchant la main de S. M., qui nous Ta 
tendue avec la plus gracieuse simplicité de manières. 

En sortant de table, l'Empereur est allé dans les 
appartements de l'Impératrice, et nous, nous sommes 
descendus dans le cabinet des aides-de-camp de ser- 
vice, où je t'ai écrit deux mots par le télégraphe. 
J'aurais voulu suivre le fil comme le fluide ; j'aurais 
voulu te serrer dans mes bras, bonne mère, en te 
souhaitant un bon sommeil avec les rêves les plus 
doux à ton cœur. 

Chacun, ici, me parle de toi, chacun salue la mère 
d'un maréchal de France et sait bien qu'à elle en 
revient le mérite et aussi la gloire. Béni soit Dieu, qui 
est juste et bon, puisqu'il a permis au fils d'honorer 
sa mère et de la rendre l'objet des félicitations de 
toutes les mères de notre pays de France ! 

J'irai te rejoindre à la saison des eaux ; Darralde 
répond absolument de moi. Ce cher Darralde au cœur 
d'or ! il était chez moi, à une heure du matin, accou- 
rant et pleurant de joie, comme, quelques heures 
après, Edouard Réveil, qui n'avait pu rien apprendre 
que par le Moniteur, 

Je m'attends un peu à des compliments de mon 
petit état-major de congé, qui se voit monter d'un 
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échelon. U lui serait impossible de monter dans mon 
affection. 

Amitiés et souvenirs autour de toi, ma bonne mère ; 
n'oublie point Victoire a petite maman » , pas plus 
que ce brave et excellent Mânes, tous les siens, Léonce, 
Marie, leur Marguerite de Navarre, et, mon Dieu ! 
tous ceux qui me reviennent au cœur. 

A toi, bonne mère, un de ces moments où Ton ne 

parle pas, mais oix ta tète est sur mon épaule 

Maréchal BosauET. 



Paris, le 16 février 1858. 

Ma bonne mère, l'Empereur a bien voulu me con- 
fier le commandement du Midi ; mon quartier-géné- 
ral va être à Toulouse. L'Empereur espère que je 
ferai quelque bien dans ce pays, au pied dés monta- 
gnes et près de ma bonne mère dont la sainte affection 
me protégera et m'inspirera. Conçois-tu ma joie dans 
Tespoir de me rapprocher, enfin ! de toi, de vous 
tous ! 

Les détails de mon commandement ne sont* pas 
arrêtés, ni par conséquent mon départ. Tu seras pré- 
venue en temps opportun. Tu peux recevoir, bonne 
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mère, les compliments de ceux qui se présenteront, 
et leur dire ma joie et mon grand désir de faire quel- 
que bien à ce pajrs qui m'a vu naître et qui a élevé 
mon enfance. Puissé-je lui rendre en services Tair 
que j'y ai respiré, l'éducation que j'y ai puisée et les 
bonnes pensées généreuses qu'il m'a toujours ins- 
pirées ! 

Pour aujourd'hui, adieu, ou, pour mieux dire, je te 
quitte en disant : à bientôt 1 

Mille tendresses à partager autour de toi. 

Maréchal BosauET. 



NOTES ET CORRECTIONS 



P. 3, 1. 2. — Le nouveau gouverneur. — Le général de 
division, comte Randon, avait été nommé gouverneur-général 
de l'Algérie, le ii décembre 185 1. 

P. 9, 1. II. — Nou-b àesbroumbet^^pas îou jurançon, quoand se 
rencountraram ; phrase béarnaise qui signifie : N'oubliez pas 
(m. à m., ne vous oubliez pas) le (vin de) Jurançon^ quand 
nous nous rencontrerons. 

P. 10,1. 12. — installa ton ; liseï^ : installation. 

P. 16, 1. 22. — Mon cher Baradère. — Baradère (Bernard- 
Marie), de Luz, Hautes-Pyrénées, élève du collège royal de 
Pau, s'enrôla en 1832 et partit pour l'Afrique. En i8$S, il y 
était lieutenant-colonel, officier de la Légion-d'honneur. Homme 
d'énergie, expérimenté, organisateur, il avait été chargé du 
commandement du cercle de Nemours (prov. d'Oran) ; il sut 
assurer la sécurité de ce pays et contribua ainsi au développe- 
ment de la prospérité de la ville. Elle a donné par reconnais- 
sance le nom de Baradère à l'une de ses places. 

P. 18, 1. 16. —Mon ami Cassaigne. — « Élève à l'Ecole 



spéciale militaire eo 185$, Cassaigne *ea sortit le i«' comme 
numéro d'ordre en 1837. ^^ ^> ^ ^^^^ ^ TEcole d'état-major 
en 1838, et s'y distingua tellement, que son souvenir y est resté 
comme celui du plus brillant des élèves de cette École. Lieute- 
nant en 1840 et capitaine en 1843, il fut employé aux travaux 
topographiques en Algérie, et y passa de 1846 à 1854, fiùsant 
comme aide-de-c£.mp du général Pélissier les campagnes qui 
menèrent successivement le général dans toutes les provinces de 
l'Algérie. Use distingua brillamment à la prise de Laghouat ; et, 
dans toute occasion, soit qu'il s'agit de guerre ou d'administra- 
tion, il fit preuve de la plus rare capacité. Mais c'est en Crimée 
et dans les derniers mois de sa vie qu'il montra tout ce dont il 
était capable par le rôle actif qu'il joua dans les conseils intimes 
du général en chef, services éminents, que le général Pélissier 
aimait à reconnaître et qu'il proclama en pleurant sur la tombe 
de ce lieutenant-colonel qu'il nommait son fib et son meil- 
leur ami. » 

Né à Bayonne (Basses-Pyrénées) en 181 7, Cassaigne n'avait 
pas encore sa trente-huitième année, lorsque la mort vint l'en- 
lever ; il fut emporté par un boulet à la redoute Brandon, 
devant Malakoff. 

P. 22, 1. 9. — Votre mère chérie. — Voir les lettres où 
Bosquet parle de Mme C. L., t. i.passim. 

P. 50, 1. 20. — Une lettre de mère que j'ai reçue depuis 
mon retour. — Cette lettre n'a pas été retrouvée. 

P. 52, 1. 8. — le tracé de la route de là aux Eaux-Bonnes. 
— Les travaux de la belle chaussée^ qui^ longeant le flanc de la 
montagne, descend des Eaux-Chaudes vers Bonnes, fuient £ûts 
d'après les plans et sous la direction de M. Cailloux. 
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P. $2, 1. II, — le préfet Dessolle. — M. le baron Dessolle 
administra le département des Basses-Pyrénées de 1817 a 1830. 

P. 78, 1. 15. — il parle de toi souvent et a été très-touché de 
la lettre que tu lui avais adressée. — Par cette lettre, que nous 
reproduisons ci-dessous d'après le brouillon qui en a été re- 
trouvé, M»0 Bosquet répondait à celle que l'évèque d'Alger lui 
avait écrite après la consécration de la chapelle de Kharouba, 
t. m, p. 253. 

Madame Bosquet à Mgr Vtvique d^ Alger. 

Pau,.... juin 1850. 
Monseigneur, 

La bienveillance dont vous avez bien voulu m'honorer a 
excité dans mon cœur la plus vive et la plus profonde recon- 
naissance. J'ai été touchée de la délicatesse de votre procédé à 
mon égard, je n'en perdrai jamais le souvenir. 

Mais, Monseigneur, si je suis sensible aux attentions, aux 
bontés que vous avez pour moi, que vous dirai-je de celles que 
Votre Grandeur a pour mon fils, de l'amitié qu'elle lui 
témoigne. Il faudrait connaître à fond le cœur d'une mère pour 
comprendre tout le bonheur dont le mien est inondé. Tous les 
succès de mon fils s'effacent devant la pensée qui lui a fait élever 
la simple et modeste chapelle de Kharouba, puisqu'elle réalise 
le vœu le plus cher que puisse former une mère, celui de voir 
son fils rester fidèle, quelle que soit sa position, aux sentiments 
de la religion et de la piété filiale. 

Un voyage à Mostaganem, Monseigneur, mettrait le comble 
à mon bonheur ; il me serait donc bien doux de répondre à 
votre aimable invitation. Trop d'obstacles s'y opposent en ce 
IV * 20 
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moment ; mais je ne perds pas l'espoir d'aller retrouver mon 
fils, et de vous dire une fois de plus ma reconnaissance. 

Permettez-moi, Monseigneur, de vous demander une nouvelle 
faveur : celle de me bénir, de bénir aussi ma Emilie. 

Daignez agréer l'expression de mes sentiments de vénération 
profonde avec lesquels je suis 

Votre très-humble servante. 

Vve Bosquet. 

P. 8$, 1. 5. — L'Impératrice m'a parlé du docteur Darralde. 
— Médecin consultant de S. M. ; inspecteur des Eaux-Bonnes. 
Cette station thermale, la plus importante des Basses-Pyrénées, 
a dû au docteur Darralde, pendant de longues années^ sa bril- 
lante prospérité. 

P. 120, 1. 12. — Je pars, dans une heure, pour une petite 
absence de cinq ou six jours — une visite. 

A la p. suiv., 1. 2. — Je suis rentré à Paris, hier soir, très- 
satisfait de mon petit voyage. 

Bosquet était allé voir en Belgique, « ses amis exilés 1. 

P. 124, 1. 3» — amasse; adverbe béarnais qui signifie : ensem- 
ble, l'un avec l'autre. 

P. 124, 1. 3. — Edouard, le président. — M. Ed. Réveil, 
vice-président du G>rps-Législatif. Voir ci -dessus, p. 85, 1. 15, 
et t. m, p. 204, 353. 

P. 127, le 12. — Serre la main à M. Cailloux pour qui j'ai 
tant de vieille et respectueuse amitié. Voir t. i, p. 320. — Le 
31 mais 1857, Bosquet écrivait de Paris : 
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A MàHsiiur Caiihux, ImpecUur^ènird honoraire 
des ponts-et'Chaussiés, 

Mon cher monsieur Cailloux, 

Gustave est nommé aux forges du Mdi. Je ne perds pas une 
minute pour vous transmettre le joli petit billet qui me l'annonce, 
tant j'ai hâte et bonheur à vous faire une joie au cœur, dont je 
prends ma part en passant. 

Je vous serre les deux mains, toujours, si vous le permettez, 
avec une efiusion vraiment filiale. 

Maréchal Bosquet. 

P. 127, I. 15. Chica,^ On appelle en Béam chicas^ chiqtietes, 
des fillettes espagnoles qui mendient. Celle dont parle Bosquet, 
c le Càballero », avait reçu de lui plus d'une fois la charité. 

P. ia8, 1. 1 1. — Où en est Henri, Vaulhè ? — Dans les lettres 
qui suivent. Bosquet fiiit souven* de ce nom béarnais (le berger) 
un sobriquet à l'adresse de son neveu. 

P. 132, I. 5. — Ulysse. — M. Marimpoey, cousin-germain 
de Bosquet. — Agent-voyer en chef de l'arrondissement d'Oloron. 

P. 152, 1. 8. — Monein, chef-lieu de canton , arr. d'Oloron. 

P. 132, 1. 24. — le docteur Mânes (p^re). — Excellent doc- 
teur, chirurgien en chef de l'hospice de Pau, chevalier de la 
Légion-d'honneur; son dévoûment et sa bonté, pendant près 
de quarante ans d'exercice de la médecine, lui avaient acquis 
l'estime pubUque et l'affection de tous, particulièrement des 
pauvres qui n'eurent point de meilleur ami. 

P. i4i).l* a^.^Navarrenx; chef-lieu decant., arr. d'Orthea. 
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P. 145* 1« 21. *- ^uc de Beaufort qui, sous Louis xiv, fiit 
tué par des Kabyles de Djidjeli. 

Eu 1669, le duc de Beaufort ayant conduit des secours aux 
Vénitiens contre les Turcs, fut tué au siège de Candie. Le sou- 
Tenir rappelé par Bosquet ne peut donc être exact que si les 
Turcs, assiégeant Candie, eurent pour auxiliaires des Kabyles 
de Djidjeli, ce qui est fort possible : Kabyles et Turcs avaient 
combattu sous même étendard, cinq ans auparavant. Voici 
le fait: 

« Louis XIV ayant voulu former un établissement militaire 
sur la côte de Barbarie, jeta les yeux sur Djidjeli. Le duc de 
Beaufort s'en empara, par son ordre, le 25 juillet 1664, et y 
laissa quatorze cents hommes, commandés, par le comte de 
Gadane. Un petit fort, dont les restes existent encore au-dessus 
de la ville, fut construit ; mais la mésintelligence ayant éclaté 
entre les soldats et les marins, les indigènes surent en profiter. 
Les Turcs arrivèrent d* Alger avec une puissante artillerie. La 
position n'étant plus tenable. Tordre d'embarquement fut donné 
aux troupes.... L'ennemi resta maître du fort, de trente pièces 
de canon de fonte, quinze de fer et plus de cinquante mortiers 
(30 octobre 1664) ». — Indicateur général de V Algérie^ p. 414. 

P. i$5, 1. 18. — Omer-Pacha est un homme très-supérieur 
à tout ce qui l'entoure, etc. — Cette opinion sur Omer, Bos- 
quet l'avait résumée presque identiquement dans un rapport 
officiel : « Omer-Pacha est bien le soldat que je m'étais repré- 
senté, très-supérieur à tout ce qui l'entoure, pensant et tra- 
vaillant beaucoup, et voyant dair, je crois. La partie qu'il a 
jouée à Kalafat éuit bien calculée par lui, comme nous le pen- 
sions. Son mouvement de concentration sur Schumla Ta été de 
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même très-sagement ; il a très-heureusement refusé aux Russes 
une bataille que ces derniers auraient voulu rencontrer près de 
leur base d'opérations et qu'ils sont désormais obligés de venir 
chercher jusqu'à Schumla, où elle ne pourrait que leur être 
défavorable ». Camille Rousset, Histoire de la guerre de Crimée, 
tome I, p. 98. 

P. 157, 1. 3. — Baldjik, Use^: Baldchik. 

P. 158, 1. II. — Sliweno; (?), peut-être: Slivno. 

P. 159, 1. 19. — Mes qui soun trop aganitx, et nou n'aberan pas 
qui Vahidây si plâtra Diu\ mais ils sont trop af&més et ils n'en 
auront (eu) que l'espoir, s'il plaît à Dieu. 

P. 164, 1. 3. — Coustey ; propriété de M. Ulysse Marim- 
poey, près de Monein. 

P. 178, 1. I.— Mangali. — Deux cartes récentes portent, 
l'une « Mangali 9, l'autre « Mangalia ». 

P. 181, 1. 23. — Les Russes sont bien servis par leurs es- 
pions et leurs agents. Ils nous ont brûlé un tiers de la ville de 
Varna. — Bosquet exprime ainsi l'opinion générale du moment. 
Mais, quelques jours après Tlucendie, à la suite de recherches qui 
furent faites, on apprit que la cause du terrible sinistre avait été 
l'imprudence d'nn marchand de boissons. 

P. 186,1. 16. — L'abbé Hiraboure.—Curé-archiprêtre de Saint- 
Martin de Pau ; ses vertus et sos lumières le firent nommer en 
1856 évèque du diocèse d'Aire (Landes). 

P. 189,1. 13. « quarante pièces d'artillerie croisaient leurs 
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feux sur ma première brigade. — « II y avait li des tirailleurs 
algériens, pour qui la canonnade éuit une épreuve nouvelle ; 
troublés par le sifflement des projectiles, il yen avait qui pliaient 
les épaules, qui saluaiettt^ selon le terme expressif du soldat. Le 
général Bosquet s'en aperçut : « Eh quoi ! leur dit-il en les 
apostrophant dans leur langue, la balle frappe-t elle moins que 
le boulet? » — « Bessah 1 (c'est vrai) », répondirent-l-ils en se 
redressant, et désormais les têtes n;; s'inclinèrent plus. » Hist. de 
la guerre de Crimée^ i, p. 218. 

P. 189, 1. 16. — Nous avons tenu sur les positions cédées 
par les Russes, un contre cinq ou six. et douze pièces contre 
quarante. Ma foi, c'était très-beau 1 Mais cela dure toujours un 
peu trop. ~ « La partie que jouait la division Bosquet devait 
être de toute façon décisive : si elle continuait de pénétrer dans 
le flanc des Russes, le gain de la bataille était à peu près sûr ; 
si elle était repoussée, au contraire, il n'y avait plus pour elle de 
retraite possible ; précipitée de la falaise dans la mer, culbutée 
de pointe en pointe sur l'escarpement de l'Almatamak, (village 
près de l'embouchure de l'Aima), elle était perdue, brisée, ané- 
antie, et la catastrophe d'une seule division influait certainement 
sur le sort de l'armée tout entière. Le général Bosquet avait 
tout prévu, la bonne chance et la mauvaise. « }'ai tout compris, 
avait- il dit après avoir reçu les dernières instructions du maré- 
chal ; mais n'oubliez pas que je ne puis me Êiire écraser plus 
de deux heures. » Hist, de la guerre de Crimée, i, p. 218. 

P. 190, 1. 4. — Le maréchal m'a envoyé un officier pour me 
complimenter et remercier ma division. 
« Au début de l'action, on se demandait dans l'état -major 



général si le canon qu'on commençait d'entendre au-dessus 
d'Almatamak était celui des Français ou celui des Russes. « Je 
vous dis, s'écria vivement le maréchal, que c'est le canon de 
Bosquet ; il est établi sur la hauteur, je vois les pantalons rou- 
ges. Ah î je reconnais bien là mon vieux Bosquet d'Afrique I » 
Hist, de la guerre de Crimée, i, p. 229. 

« Le général Bosquet a manœuvré avec autant d'intelligence 
que de bravoure. Ce mouvement a décidé du succès de la jour- 
née ». — Rapport du maréchal de Saint-Arnaud sur la bataille 
de VAlma. 

P. 19$, 1. $. — Nous n'allons pas si vite que ces terribles 
guerriers en robe de chambre qui ont si bien trompé l'Empe- 
reur en lui annonçant la prise de la ville. — Dans les premiers 
jours que les alliés furent devant Sébastopol, le bruit ayant 
couru qu'ils y étaient entrés par un coup de force, « Paris se 
donna la joie prématurée d'un triomphe ». 

P. 195, 1.9. ^ Sébastopol a près de trois cents pièces en 
batterie et vingt mille matelots finlandais pour les servir. — La 
lettre où se trouve cette phrase est du 20 ocrobre 1854. Deux 
jours après, le général du génie Bizot écrivait au ministre de 
la Guerre, le maréchal Vaillant, que la place était « pourvue 
d'un immense matériel, de dix mille excellents matelots canon- 
niers. » En donnant ce chiffre, le général Bizot ne tenait 
compte que des marins débarqués ; mais il y en avait à bord 
huit ou neuf mille toujours prêts à descendre à terre ; ce qui 
pone le nombre total des matelots canonniers à> peu près au 
chififre indiqué par Bosquet. 

P. 195» 1- 19- — Le départ de notre Henri. — Le neveu de 
Bosquet était allé terminer ses études au Lycée d'Alençon. 



p. 196^ 1. 17. -* d'observations ; liuT^: d'observation. 

P. 199, 1. 7. — Lord Raglan — qui n'a qu'un bras — me 
disait aujourd'hui en me tendant son unique main qu'il en 
voudrait avoir plusieurs pour serrer les miennes. 

Le général en chef de l'armée anglaise s'exprima ainsi dans 
le rapport où il rendit compte de la bataille d*Inkermann : 
« Les Français et les Anghis ont rivalis) d'ardeur, de bravoure 
et de dévouement. Je n'essaierai pas d'entrer dans le détail du 
mouvement des troupes françaises ; je craindrais d'en faire un 
exposé inexact, mais je suis fier de l'occasion de rendre hom- 
mage à leur courage et aux services qu'elles ont rendus avec 
tant de vigueur, de payer un tribut d'admiration à la belle con- 
duite de leur chef immédiat, le général Bosquet. » 

P. 210, 1. 20. — je commence toujours par Victoire. — Bos- 
quet l'appelle souvent dans ses lettres « petite maman d ; elle 
l'avait plus d'une fois tenu sur ses genoux, lorsqu tl était tout 
petit enfant \ c'était la plus ancienne amie de M™* Bosquet. 
Marie-Caroline-Victoire Camy, veuve Bellocq, est décédée, à 
Pau, le 21 octobre 1878, à l'âge de 82 ans. 

P. 21 X. 1. I. — leur sainte amie, ma bonne sœur, que Dieu 
nous a retirée si tôt. — M"^e Sophie Lacoste décédée en 1846 ; 
t. m, p. 91. 

P. 212, 1. 4. — un ancien protecteur de vos débuts. — En 
1844, lorsque Bosquet était chef de bataillon, le général de La- 
moricière avait j>our chef d'état-major le lieutenant- colonel de 
Crény ; t. m, p. 46 et suiv. 

P. 213, 1. I. — une autre lettre intéressante à VaulU, — Bos- 
quet lui avait envoyé ses étrennes. Voir ci-dessus, p. .206, 1. 12. 
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P. 213, 1. 7. — ce sont des gracieusetés que la très-gracieuse 
reine d'Angleterre fait adresser i Canrobert et à moi. 

Dans un ordre général du 24 décembre 1854, lorg Raglan fit 
connaître à Tarmée anglaise une dépêche qu'il avait reçue de 
Londres. Cette dépêche, datée du 24 novembre, — îVar dépar- 
tement — signée Nhwcastle, contenait le passage suivant : 

Her Majesty bas noticed with the liveliest feeîings of gratification 
ihe manner in which the Troops of Her Ally the Emperor of the 
French came to the aid of the Divisions of the British Army engaged 
in this numerically uneqttaî contest, The Queen is deeply sensible of the 
cordial co-operation of the French Commander m Chiefy General 
Canrobert, and the gallant conduct of that distinguised Officer, Gene- 
ral Bosquet, and Her Majesty recogni:(es in the cheers with which the 
men ofboth Nations encouraged each other in their tinited charge proof s 
of the esteem and admiration mutually engendered by the Campaign, 
and the deeds ofheroism it bas produced. 

Ce témoignage de reconnaissance de la reine d'Angleterre fu^ 
reproduit, en français, dans un ordre général (28 décembre) du 
commandant en chef Canrobert : 

« La Reine a remarqué avec une reconnaissante satisfaction 
la vigueur avec laquelle les troupes de son alliée l'Empereur des 
Français, sont venues en aide aux divisions de l'armée anglaise, 
engagées dans un combat si inégal. S. M. est profondément 
sensible à la coopération cordiale du commandant en chef, Can- 
robert, et à la vaillante conduite de cet officier distingué^ le gé- 
néral Bosquet. Elle voit, dans les cris avec lesquels les soldats 
des deux nations s'encourage/^t mutuellement pendant l'ac- 
tion, les preuves de l'estime réciproque que cette campagne et 
les traits de bravoure qu'elle a produîi^^ ont fait nattre de part 
et d'autre. » 
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p. 2i6, 1. 14. — maire de Goust, au-dessus iles Eaux-Chau- 
des.— Hameau des Pyrénées, 995 m. d*alt.; t. m, p. 290 et 35$. 

P. 220, 1. II. — donner aux Russes u tour de peu sarrat; 
ces mots béarnais signifient littéralement : un tour de cheve- 
lure serré ; ils s*emploient au même sens qu'en français l'expres- 
sion populaire « une bonne frottée ». 

P. 220. 1. 21. — j'embrasse crouchit. — Un baiser qui craqiu 
se dit en béarnais : u pot crouchit, 

P. 226, 1. 8. — 5 heures ; lUe^ : 3 heures. 

P. 227, 1. II. — obtenu; lise^i obtenus. 

P, 228, l. 13. — Si'hen-AIL — En 185 1, Bosquet avait 
reçu une autre lettre de ce marabout; t. m, p. 314* 

P. 233, 1. 25. — jou ; /w^ : jour. 

P, 237, 1. I. — le vin si militaire de Jurançon. — Voir t. n : 
note, p. 349. 

P, 238, 1. I. — nouste Henric ; notre Henri. 

P. 240, 1. 6. — le docteur Hounau. — Charles Hounau, de 
Pau, médecin militaire, se fit remarquer en Afrique, en Crimée 
et au Mexique. — Une mort prématurée l'enleva au service 
médical de l'armée, où, par ses mérites — intrépidité et 
savoir — il était parvenu à un haut emploi. 

P. 2 $4, 1. 20. — Mon vieil ami Canrobert a cru devoir se 
sacrifier à des nécessités plus politiques que miliuires. — 
« Les rapports entre les deux généraux en chef (Canrobert et 
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lord Raglan) étaient devenus raides, ^îgrcs, cassants ; les liens 
qui les avaient autrefois rapprochés étaient tendus jusqu'à 
rupture ». Hist, de la guerre de Crimée, u, p. 172. Canrobert 
demanda alors au ministre de la Guerre l'autorisation de remettre 
i Pélissier la lettre de commandement qu'il avait pour lui. 
M. Gimille Rousset ajoute en note, p. 176 : « De même que 
le général Canrobert avait eu, dès le commencement de la 
guerre, une lettre de commandement pour remplacer au besoin 
le maréchal de Saint-Arnaud, de même, pour remplacer au 
besoin le général Canrobert, devenu commandant en chef, pareille 
lettre avait été expédiée d'abord au nom du général Bosquet ; 
mais, lorsque le général Pélissier, plus ancien, eut été appelé en 
Crimée, la lettre précédente fut annulée et refaite au nom de 
Pélissier. De même encore, celui-ci étant devenu général en 
chef, le général Bosquet fut de nouveau désigué comme son 
successeur éventuel. » 

P. 255, 1. I. — Les fils de feu le khalifi el-Mokrani. — Bos- 
quet avait été leur bienfaiteur. Voir ci-dessus, p. Z14. 

P. 255, 1. 20. — la bataille que j'ai conduite le 7 (juin). — Le 
général Pélissier avait pris possession du commandement en 
chef de l'armée d'Orient, le 19 mai 185$. Peu de jours après, 
exposant ses vues dans une lettre adressée à Bosquet, il lui 
avait prescrit d'examiner ce qu'il y avait à faire pour Venlèvement 
et V occupation du mamelon Vert et du mont Sapoane. « Voyez, 
lui disait-il, ce qui peut être tenté. Présentez-moi, après avoir 
étudié à fond et à loisir, un dispositif de troupes de nature à 
profiter immédiatement de ce qu'auront produit nos batteries, et 
qui au besoin nous permettrait de pousser nos avantages, si la 
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fortune nous souriait, au delà de ce premier effort.... Etablissez 
nettement ce qu'il Êiudrait ajouter de réserves à ce que vous 
prendrez dans vos 2», 3* et 4» divisions. Je donnerai les mains, 
autant qu'il dépendra de moi, à ce qu'aucun moyen ne vous 
manque. Je compte sur votre méthode et votre énergie qui 
m'est depuis si longtemps connue. > Histoire de la guerre de 
Critnéefi n, p. 1S8. 

P. 256, 1. 21 — Nous avions pris soixante-deux pièces de 
gros calibre et fait quatre cents prisomiiers. — Voici comment, 
dans l'if M/, de la guerre de Crimée j 11, p. 235, M. Camille Rousset 
rapporte que ces quatre cents ennemis furent pris : « D'après 
les ordres judicieux donnés parle général Bosquet, deux batail- 
lons, commandés par le lieutenant-colonel Larrouy d'Orion, du 
97', étaient descendus au fond du ravin du Carénage qu'ils 
avaient suivi jusqu'au pont aqueduc, à l'extrémité de la baie, 
puis, tournant à droite sur les traces des bataillons de Mouzom, 
ils étaient apparus brusquement derrière eux. Ce coup de filet, 
très-habilement et très- résolument lancé, ramassa en un moment 
400 Russes dont douze officiers. » 

Ce lieutenant-colonel qui exécuta avec autant d'intelligence 
que de bravoure, l'ordre qu'il avait reçu du général Bosquet, 
était aussi un Béarnais. Il fut tué dans l'attaque si malheureuse 
qui fut dirigée quelques jours après, le 18, parle général Pélîssier. 

Nous lisons dans une lettre du général Trochu à M. le docteur 
Lacoste : « Je ne puis me défendre d'associer au souvenir de 
Bosquet celui d'un autre officier Béarnais, le lieutenant-colonel 
Julien Larrouy (d'Orthez) qui fut tué bien jeune encore au siège 
de Sébastopol. Il allait lui aussi à une grande situation militaire. 
S'il n'avait pas les facultés brillantes de son éminent compa- 
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triote, il était déjà cotisidérable panni nous par la solidité de 
son jugement y par les mérites personnels et professionnels les 
plus divers, auxquels la simplicité et la modestie de ses habi- 
tudes donnaient un relief singulier. Sa mort fut Tun des grands 
deuils de ma vie militaire, et je la rappelle ici parce que ce 
Béarnais qui n'aura pas de place dans l'histoire de son pays, 
s'en serait fait une, s'il avait vécu, à côté du maréchal Bosquet. » 
Julien Larrouy s'était si particulièrement signalé devant 
Sébastopol, que son nom ne pouvait être tout à fait oublié ; on 
le trouve cité avec honneur dans VHistoîre de la guerre de 
Crimée^ ii, p. 235-74. 

P. 259, 1. 18. — Il y a eu irapéritic et désordre dans les 
prévisions et le commandement. — Ne faut-il voir dans ces 
mots que l'expression violente du dépit ?.... Le général Niel 
écrivait de Crimée, le 16 juin, au ministre de la Guerre : oc Vous 
dire les colères de Bosquet serait impossible ; au reste les pro- 
cédés dont il est Tobjet (de la part du général Pélissier) sont 
incroyables. » Voilà qui explique les sentiments de Bosquet à 
l'égard de Pélissier. Qpant à la journée tragique du 18, le 
général Niel disait dans une lettre du 19, adressée aussi au 
maréchal Vaillant : a Jamais je n'ai assisté à un plus doulou- 
reux spectacle, jamais je n'ai eu le cœur plus triste. Les Russes 
ont eu un triomphe facile. Ils n'ont pas fait de sortie ; on ne 
les a abordés nulle part. C'est contre leur mitraille et leurs ballts 
que sont venus se briser nos soldats. » On trouve l'aveu impli- 
cite des fautes du général Pélissier dans une phrase des expli- 
cations officielles données par lui-même sur cette « journée de 
malheur » qui était la sienne ; il écrivait, le 19, au ministre de 
la Guerre : « Je ne me consolerai de l'insuccès de Malakoff 
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qa'en le réparant par l'énergie ei surtout par la méthode, » Il 
avait donc suivi, ce jour-là, une méthode défectueuse ; c'est ce 
que Bosquet appelle « impéritie et désordre » ; Tordre et Tha- 
bileté, en effet, n'emploient que de bonnes méthodes. 

P. 260, 1. I . TEmpereur aura bien des reproches i se faire 
et à faire â ceux qui Tout conseillé. — Les documents officiels 
montrent que l'Empereur n*était point d'avis que Ton fit une 
attaque de ce genre ; il aurait plutôt voulu une action de cam- 
pagne. Il y avait eu, à ce sujet, « des difficultés entre l'Empe- 
reur et le général Pélissier » ; des observations fort vives avaient 
été échangées. — Le 17 juin, i onze heures du soir, le général 
télégraphiait au maréchal Vaillant : « J'ai attendu toute la 
journée réponse â mon importante dépêche d*hier matin (adres- 
sée à l'Empereur), mais je n'ai rien reçu, et les combinaisons 
arrêtées avec nos alliés suivent leur cours. Demain, à l'aube 
du jour, de concert avec les Anglais, j'attaque le Grand Redan, 
Malakoff et les batteries dépendantes. J'ai ferme espérance > . 

Le général Pélissier n'était pas le seul qui eût le parti- pris de 
l'attaque. « Le grand succès du 7 juin tournait toutes les tètes : 
c'était partout un enthousiasme, une animation, une fièvre, pres- 
que un délire. Anglais et Français n'avaient qu'un cri : l'assaut I 
On voyait le dénoûment, on y courait, on y touchait. Lord 
Raglan, le général Harry Jones le réclamaient ; le général Niel, 
emporté par le flot, le demandait avec eux. « Nous arriverons, 
avût-il dit, même en suivant une mauvaise voie ». Hift, dt la 
guerre de Crimée^ n, p. 255-57. 

P. 260, 1. 7. — Je suis de retour sur le plateau. — « Le ai, 
le général Bosquet, rappelé sur le terrain d'où il n'aurait jamais 
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dû sortir, avait repris son commandement au siège de droite. » 
Hist, de la guerre de Crimée^ n, p. 300. 

P. 260, 1. 16. — au général en chef, que chacun, ici, soup- 
çonne de m'avoir éloigné pour profiter personnellement de la 
position que j'avais faite. — Sur ce point, il est dit dans VHist, 
de U guerre de Crimée, 11, p. 261-63 : c II serait inexact et sans 
aucun doute injuste d*imputer au général Pélissier quelque basse 
jalousie contre le général Bosquet ; mais, il lui déplaisait que, 
dans le succès' du 7 juin, Topinion de Tarrnée fit au comman- 
dant du 2e corps une très^grande part. De plus, le général Bos- 
quet n*était pas de l'avis du général en chef ; lui, 'le grand 
ennemi des tranchées, comme l'appelait le général Kiel, il trou- 
vait cependant que les tranchées n'étaient pas assez rapprochées 
de la place, qu'on se pressait trop, qu'il n'était pas sage de brus- 
quer ainsi une grosse affaire. Q.uoi qu'il pût être, au fond, des 
vrais sentiments du général en chef, le général Bosquet reçut 
l'ordre de remettre, le 16, à deux heures après-midi, le com- 
mandement des troupes devant Malakoff au général Regnaud de 
Saint-Jean-d'Angély.... Celui-ci avait tout juste trente-six heu- 
res pour étudier le terrain le plus difHcile, pour déchiffrer le 
plan des approches^ avant tout pour se mettre en rapport avec 
des troupes dont la majeure partie ne le connaissait pas, qu'il 
ne connaissait pas pour le plus grand nombre davantage, 'et qui 
regretuicnt leur ancien chef, familier avec le succès, le général 
heureux de l'Âlma, d'Inkermann, du mamelon Vert. C'était 
une grande faute que cette révolution dans le commandement ; 
faite à si peu d'heures de l'action, elle devenait d'autant plus 
grave ». 
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P. 26x, 1. I. — Sa journée nous a coûté six mille hommes 
hors de combat. — Les pertes des alliés furent de 5,281 hom- 
^^' 35 S 5 Français et 1,728 Anglais. Hist, dsïa guerre de 
Crimée. 

P. 265, 1. 9. — « le siège de Troie ». — Notre attention ne 
s*est arrêtée sur ce mot, que parce que nous avons lu dans VHist, 
de la guerre de Crimée, i, p. 42$ : « quand le mot de Guerre de 
Troie fut prononcé, ce fut d'abord par le maréchal Vaillant 
peut-être ». — Le doute étant possible, il est permis de dire 
que ce fut le mot de plusieurs et que, par conséquent, il ne doit 
être attribué particulièrement à, personne. 

P. 265, 1. 16. — pour toi mes plus vieilles amitiés. — Le 7 
décembre 1855, Bosquet écrivit à son « vieux camarade » la 
lettre suivante : 

A M, Frédéric Rivarès. 

Pau, le 7 décembre 1855. 
Mon bien cher Rivarès, 

Tu me demandes, comme souvenir, un petit objet qui m'ait 
servi dans cette guerre d*Orient et que j*aie porté. Je n'oserais 
en choisir un pour un autre que pour toi, mon vieil ami, de 
peur de lui donner un autre caractère que celui d*une relique 
d'amitié. Tiens, voilà le cordon de commandeur de Saint-Geor- 
ges, que je portais à l'assaut de Sébastopol et dans d'autres 
rudes journées, où mon cœur battait fort pour la France et noire 
Béarn ; il porte encore des traces de poussière et de la fumée 
de la poudre. 

Ton vieux camarade bien affectionné. 

Général BosauET. 
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P, 271, L 24. — AdicbatXj amiCf qu'espèri qui herat^ tout lou 
H poussibîe a hosUs amies ; Adieu, ami, j*espère que vous ferez 
tout le bien possible à vos amis. 

P. 276, 1. 8. — lous trabatès et las muralhes ; les poutres du 
comble et les murailles. 

P. 279, 1. 19. — gagnées et forcées; /îV^ : gagnés et forcés. 

P. 287, 1. 8. ~ Le médecin en chef de l'armée, le médecin 
en chef du 2« corps et un autre de mes amis. — Les docteurs 
Scrive, Secourgeon et Combarieux. 

P. 294, 1. 13. — // lui fut fait par tous ses compatriotes une ma- 
gnifique ovation, •*- On lit dans le Mémorial des Pyrénées du 8 no- 
vembre 185$ : 

« Le général Bosquet, à son arrivée i Pau, a reçu hier une 
magnifique ovation. Un nombre considérable de personnes, à 
pied, à cheval, en voiture, s'étaient portées à sa rencontre. On 
remarquait parmi elles la plupart des Anglais qui habitent notre 
ville empressés d'accueillir le héros d'Inkermann. Une foule de 
cavaliers et de voimres qui s'étaient avancés jusqu'aux Bordes 
d'Espoey, à seize kilomètres de Pau, lui ont fait pendant ce 
long trajet un cortège triomphal. La population qui afHuait 
dans les rues de la Porte-Neuve et de la Nouvelle-Halle, l'a 
salué, dès qu'il a paru, de vivats enthousiastes. Le général était 
dans une chaise de poste avec M. le docteur Darralde, son ami, 
qui était allé au-devant de lui jusqu'à Tarbes, ainsi que M. le 
docteur Mânes, père. 

« Depuis son entrée en ville jusqu'à l'hôtel Saintaraille, 
(aujourd'hui, l'hôtel Lèbre, rue du Lycée), où un appartement lui 
IV 21 



avait été préparé, les cris de : Vive Je giuéràl Bosquet I se sont i 
diverses reprises fait entendre sur son passage. Ces témâgnages 
des respectueuses sympathies de ses compatriotes l'ont vivement 
éma. 

« Le jardin de Thôtel était rempli d'une foule de personnes» 
qui, dès l'arrivée du général, l'ont acclamé. Il s'est aussitôt mon- 
tré sur le balcon, accompagné de Mm« Bosquet, sa mère, qnll 
a pressée dans ses bras, comme pour lui reporter les hommages 
dont il se voyait l'objet. Cette touchante manifestation de ten- 
dresse filiale a causé une émotion &cile à comprendre. La 
Société philharmonique, qui s'était réunie dans le jardin, a 
ensuite donné une sérénade au général. 

« Le soir, beaucoup de maisons et principalement celles de la 
rue qu'habite la famille du général, ont été illuminées. » 

P. 298, 1. 18. — J'irai te rejoindre à la saison des eaux. — Le 
31 août suivant, le maréchal allait aux Eaux-Bonnes avec sa 
mère et sa nièce. ' 

A M, le docteur Uonce Mânes, 

Pau, samedi (^o août 1856). 

Mon cher Léonce, 

J'arriverai demain aux Eaux-Bonnes avec ma mère et Anna ; 
Tavant-garde arrivera avec la diligence, — c'est Clémence^ la 
couturière, qui veut bien accompagner ces dames conmie femme 
de chambre ; — nous, nous ne partirons qu'entre midi et une 
heure pour être rendus par la fraîcheur vers cinq heures. 

J'ai compté sur toi, mon cher ami, pour prévenir la bonne 
lUta» Tourné de me venir en aide. Elle fera comme elle voudra, 



et, si pour coucher ma mère il ÊiUait mettre un lit au salon, je 
donne carte blanche. 

J'ajoute que je compte aussi sur toi pour informer Taverne, 
et que tu serais bien aimable de venir avec Marie et votre reine 
Mai^ot partager notre dfner d'arrivée, à six heures. 

Bernard se mettra à la disposition de Mm« Tourné pour tontes 
les manœuvres à £dre. 

Dis à Darralde qu'on parle de lui à Biarritz avec chaude ami- 
tié, et qu'on y est très-gai, sans apparence aucune de préoccu- 
pations. 

Id, tout va bien, chez toi bien, chez moi bien, la température 
bien, c'est bien 1 

Mille vieilles amitiés. 

Maréchal Bosqpet. 
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